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CHAPITRE PREMIER. 
Considérations générales. 


« Dans les deux précédents Mémoires, Je me suis attaché à exposer les 

| principes: généraux à l'aide desquels on parvient à déposer électro-chimique- 
ment les oxydes sur les métaux, en couches plus ou moins minces, d'où ré- 
sultent des couleurs analogues à celles des lames minces de Newton; j'ai 
cherché également à résoudre toutes les questions techniques qui s'y rappor- 
{3 tent, afin que, immédiatement et sans difficulté, l’industrie püt se servir de 
ce nouveau mode de coloration; j'ai donné en outre un vernis tr ès-puissant, à 
l’aide duquel on préserve de toute altération les couleurs produites, à F op 
tion du bleu du premier et du second ordre. Une seule difficulté arrêtait, c'est 
celle de la coloration des grandes surfaces de cuivre ; mais j'ai reconnu depuis 
qu'on la lève facilement en se servant d'un appareil done le nombre de couples 
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et l'étendue des surfaces de chaque élément sont en rapport avec l'étendue des 
surfaces à colorer. Dès l'instant que je fus parvenu au but que je me propo- 
sais, je me suis occupé de résoudre la même question à l'égard des dépôts 
de tous les métaux sur ‘différents métaux, en m'appuyant sur un principe 
général facile à mettre en pratique. Celui qui m'a paru le mieux convenir est 
l'immersion à une température élevée dans une dissolution neutre d’un double 
chlorure métallique et alcalin, en m'aidant quelquefois de l’action voltaïque. 
Dansle Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, sont consignés les 
résultats généraux auxquels je suis parvenu, en examinant seulement la ques- 
tion sous le point de vue scientifique, remettant à la traiter à une autre épo- 
que sous le point de vue industriel, parce que les applications exigent une 
foule de recherches, de détails minutieux, qu'une longue pratique peut seule 
faire acquérir. 

» La précipitation des métaux de leur dissolution respective par d'autres 
ni oxydables a été mise à profit pour les besoins des arts depuis les 
temps les plus reculés. Cette question est aussi d’une grande importance pour 
la Chimie générale, soit que le métal précipité se trouve à l’état pulvérulent, 
soit qu'il adhère avec plus ou moins de force sur le métal précipitant. Je vais 
l'envisager sous le point de vue le plus général, afin d'essayer de remonter 
aux causes qui président à la précipitation des métaux. 

» Les rapports qui lient les affinités aux forces électriques sont si bien 
établis, qu'il est possible, en s'appuyant sur les données fournies par l’électro- 
chimie, de faire naître dans une foule de cas, au moyen des forces électriques, 
les affinités qui, sans elles, ne se seraient pas manifestées. Mais avant d’en- 
trer en matière, jindiquerai succinctement l'usage que faisaient les anciens 
des précipités métalliques. 

» Depuis un grand nombre de siècles on connaissait la dorure sur mé- 
taux; les statuettes et bronzes trouvés dans les tombeaux d'Égypte en 
sont une preuve manifeste. Si dans d'autres contrées moins favorisées par 
le climat, on rencontre très-peu de statues dorées, il faut l’attribuer à 
une altération plus ou moins rapide provenant de contact de l'or et 
du bronze. À une époque bien postérieure, dans le Bas-Empire, on frappait 
des monnaies de fer ou de cuivre recouvertes d'argent. Au rapport de Pline, 
on dorait le cuivre par l'intermédiaire du mercure; le cuivre était étamé et 
argenté pour le préserver de toute altération, art dont ce célèbre naturaliste 
attribue la découverte aüx Gaulois, qui en faisaient un tel usage, que les Bi- 
turiges argentaient leurs chariots, lHtiètes et autres objets d’un emploi ; jour- 
aie Argenter le cuivre, on le conçoit , l'opération était simple; mais il 
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n'en est pas de même du fer, qui exige une double opération. Vitruve signale 
la dorure de l'argent et du cuivre au moyen du mercure. Zozime, auteur pro- 
fane du v* siècle, fait mention de la précipitation du cuivre sur le fer, opé- 
ration dans laquelle le cuivre reparaît avec son aspect métallique. Mille ans 
après, Paracelse nous apprend que, pour décomposer une dissolution d’ar- 
gent, il suffit de plonger dans la dissolution une lame de cuivre sur laquelle 
l’argent métallique se dépose. Bernard de Palissy, dans son Traité des mé- 
taux et cle l’alchimie , nous apprend que l’on était parvenu à dorer et ar- 
genter le fer par immersion, en plongeant dans une dissolution très-limpide 
qu'il n'a pas fait connaître; une lame de fer prenait aussitôt l'aspect de 
l'or ou de l'argent, suivant la nature de la dissolution. Boyle enfin rap- 
porte que, pour dorer le fer au moyen de l'amalgame d'or, on commence 
par plonger ce métal dans une dissolution chaudede sulfate decuivre; le cuivre 
précipitésert à fixer l'or au moyen du mercure; enfin on argente le cuivre et 
le laiton au moyen du chlorure d'argent. 

» Bien d’autres documents, que je ne rapporte pas ici, prouvent donc 
que l'application métallique pour préserver les métaux oxydables des in- 
fluences atmosphériques, où leur donner l'aspect des métaux précieux, 
était pratiquée depuis bien des siècles, et quil est à croire même que le 
procédé à l’aide duquel on dorait immédiatement le fer ainsi que le cuivre 
a été perdu, puis retrouvé. 

» Sans entrer dans l'examen historique de tout ce qui a été fait relative- 
ment à l'application des métaux sur d’autres métaux depuis l'établissement 
de la chimie moderne, je me bornerai à dire que l'intervention de l’élec- 
tricité dans cette application constitue une nouvelle ère, à l'établissement 
de laquelle ont concouru plusieurs physiciens et industriels. Parmi les pre- 
miers, on doit distinguer M. de la Rive; parmi les seconds, M. Elkington, 
qui à découvert la propriété que possèdent les dissolutions d’aurate alcalin, 
de dorer, à la température de l'ébullition, les objets en cuivre parfaitement 
décapés qu'on y plonge; c'est lui aussi qui a trouvé que les mêmes dissolu- 
tions, et en général les dissolutions d'or alcalines, servaient à dorer électro- 
chimiquement avec l'appareil simple. Ce nest que plus tard que M. de Ruolz 
fit usage de ces dissolutions et d'autres analogues, et donna de l'extension non- 
seulement à la dorure électro-chimique, mais encore à l'argenture, et à l'ap- 
plication de quelques métaux sur le cuivre, le fer, et même l'étain. Ce déve- 
loppement inattendu, donné aux applications de la pile, repose, comme on le 
voit, sur l'emploi exclusif des dissolutions alcalines. C’est donc dans ces disso- 


lutions que réside le principe dominant de la dorure et de l’argenture qui 
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préoccupent aujourd'hui l'industrie. On conçoit, jusqu’à un certain point, d'où 
peuvent provenir les propriétés des dissolutions alcalines. Quand M. Payen ob- 
serva que le fer, plongé dans une dissolution de potasse caustique en certaine 
proportion, était préservé de toute altération, on crut d’abord que cet effet 
était dû à ce que la dissolution ne renfermait pas assez d'air pour que le 
métal füt oxydé. Mais ce chimiste ayant démontré que la dissolution pré- 
servatrice renfermait autant d'air qu'une autre dans laquelle le fer était 
promptement oxydé, on dut en conclure que l’alcali exerçait dans cette 
circonstance une influence due à son contact avec le fer. 

». En examinant les effets électriques produits dans le contact de la disso- 
lution et du fer, on reconnut qu'il existait une action chimique excessive- 
ment lente, et d’une nature particulière, puisque Les deux corps en présence 
ne prenaient chacun une charge d'électricité qu'autant que le circuit était 
resté ouvert pendant quelques instants. 

» La potasse exerçait donc là, par son contact avec le fer, une influence 
inconnue qui empêchait le fer d’être oxydé aux dépens de l'oxygène de l'air 
contenu dans la dissolution. 

» En rapprochant ce fait de la propriété des dissolutions alcalines mé- 
talliques , servant, soit à la dorure électro-chimique, soit à la dorure par im- 
mersion, de cet autre fait que certaines dissolutions non alcalines ne peuvent 
servir, dans les mêmes circonstances, à opérer des dépôts adhérents d'or, 
d'argent ou de cuivre sur différents métaux qu'on y plonge, on est porté à 
croire que les dissolutions alcalines, réagissant moins vivement sur les mé- 
taux, permettent aux molécules de se grouper selon les lois de la cristalli- 
sation, ou, du moins, de manière à s'agréger entre elles. 

» Tel est le grand avantage que l’on retire des dissolutions alcalines ; mais il. 
faut avouer aussi qu'elles ne remplissent pas toujours le but que l’on se propose, 
comme celle de platine en est un exemple, puisqu'on n'a pu encore déposer 
sur le cuivre qu'une couche excessivement mince de ce métal, sans pouvoir 
y faire adhérer les dépôts subséquents. C’est pour ce motif que le platine: 
n'est pas encore en usage dans l’industrie. 

» Telles sont les considérations-que j'ai cru devoir présenter avant d’ex- 
poser le résultat de mes recherches touchant la précipitation des métaux. 
de dissolutions neutres par d’autres métaux, sans adhérence ou avec adhé- 


rence, en employant ou non le concours de l’action chimique de l’élec- 
tricité. 
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De la précipitation de leurs dissolutions au moyen du zinc, de quelques-uns des métaux 
considérés jusqu'ici comme irréductibles. 


\ 


» Le principe à l’aide duquel on ramène immédiatement à l'état mé- 
tallique certains métaux en dissolution est connu depuis longtemps. Il 
suffit de plonger dans la dissolution un métal plus oxydable que celui qui. 
est en combinaison. Il se substitue alors à sa place en proportions atomiques. 
C’est ainsi qu'on décompose une dissolution de cuivre, d’or, d'argent, ete., 
avec le zinc, le fer, etc. Le dépôt formé sur la surface du métal précipitant 
est tantôt pulvérulent, tantôt plus ou moins adhérent, suivant la densité de 
la dissolution, la température et diverses circonstances parmi lesquelles on 
met en première ligne le contact avec le métal précipitant, d'où résulte un 
couple voltaïque dont l’action est souvent déterminante; on en a un exemple 
dans l’étamage des épingles de laiton, qui, plongées dans un bain conve- 
nable d’étain, ne se recouvrent d’une couche de ce dernier métal qu'autant 
qu'elles sont mises eu contact avec un morceau d'étain. 

» Tous les effets de ce genre sont dus en partie aux affinités, en partie 
aux effets électro-chimiques qui en sont la conséquence. Ge concours de l'af- 
finité et de l'électricité doit donc toujours être pris en considération dans les 
recherches relatives à la réduction immédiate des métaux. 

» Les faits nouveaux que j'ai l'honneur de faire connaître aujourd'hui à 
l’Académie prouveront la justesse de mes observations à cet égard. 

» Je commencerai par donner, d'après notre confrère M. Thenard, le 
tableau de la réduction des dissolutions salines par les métaux. 


(454) 


SELS SELS 


DONT LES DISSOLUTIONS SONT IRRÉDUCTIBLES DONT LES DISSOLUTIONS SONT RÉDUCTIBLES PAR CERTAINS 
PAR LES MÉTAUX. MÉTAUX (*). 


+ — 


SELS DES DEUX PREMIÈRES SECTIONS. 


Sels de manganèse. Sels d’étain. 

— de zinc. — | d’arsenic. 

— de fer. — d’antimoine. 

— de cobalt. . — de bismuth. 

— de nickel. — de plomb. 

— de chrome. | — de cuivre (*). 

— detitane. — de tellure. 

d'urine. Réduits par le zinc, le fer 
— de cérium. 


et tous ceux qui précèdent. 
Réduits par le fer, le zinc 


[ 
Azotates de mercure. | 
| et peut-être le manganèse, 


Sels d’argent (***). 
— de palladium. 
— de rhodium. 
— de platine. 

— d'or. 


Réduits par le fer, lezinc, 
le manganèse, le cobalt et 
tous ceux qui précèdent 
l'argent. 


— d’osmium. 
— d'iridium. 


(*) Pour que la réduction se fasse bien, il faut que le sel nouveau soit soluble. 
(*X) L’acétate de cuivre est réduit par le plomb. 
(***) L’azotate d'argent est réduit par le cobalt. 


a 


» Les précipités signalés dans ce tableau sont tantôt pulvérulents, tantôt 
formés de parties plus ou moins cohérentes, tantôt ils adhèrent sur le métal 
précipitant. Les causes qui produisent ces différents états moléculaires dé- 
pendent de diverses circonstances dont les unes sont connues et les autres 
seront indiquées plus loin. Les métaux obtenus jusqu'ici à l'état de poudre 
noire sont l'antimoine, l'arsenic, l’osmium, le palladium, le rhodium et 
l'iridium; les autres sont formés de parties plus ou moins agrégées et possè- 
dent la plupart du temps l'éclat métallique, entre autres le plomb, le mer- 
cure, le cuivre et l'argent. On verra comment ces métaux peuvent être obte- 
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nus en couches très-minces, avec l'aspect métallique , par simple immersion 
dans un bain métallique. | 

» Si l’on jette les yeux sur le tableau précédent, on voit dans la première 
colonne que les sels de manganèse, de zinc, de fer, de cobalt, de nickel, de 
chrome, de titane, d'urane et de cérium, sont regardés comme irréductibles 
par les métaux. Pourquoi a-t-on tiré cette conséquence? c’est qu'on a opéré, 
surtout à l'égard du cobalt, du nickel et du fer, dans des circonstances où la 
réaction du métal le plus oxydable sur les sels précédemment cités était trop 
faible pour que la réduction s’effectuât. Il serait, en effet, arrivé tout le con- 
traire si l’on eût augmenté l'énergie de cette réaction à l’aide de la chaleur. 
Les faits suivants en fourniront la preuve, en même temps qu’ils donneront 
à la chimie de nouveaux moyens d'analyse, et peut-être à la métallurgie et 
à l'industrie des procédés qui pourront leur être de quelque utilité. 

» Pour montrer comment j'ai été conduit à la réduction en question, j'in- 
diquerai la relation existant entre les forces électriques à l'aide desquelles 
on parvient à décomposer la plupart des sels précédemment cités, et les af- 
finités en vertu desquelles on opère la même décomposition. 

» J'ai démontré, il y a plusieurs années, comment avec l'appareil électro- 
chimique simple, dans lequel l'électricité était fournie, soit par l'oxydation 
seule du zinc, soit par la réaction l’une sur l'autre de deux dissolutions diffé- 
rentes, séparées par un diaphragme , on parvenait à décomposer tous les sels, 
de manière à obtenir les métaux à l'état métallique, en cristaux, en lamelles 
ou en poussière. On pourrait donc, avec l'oxydation seule du zinc, dégager 
assez d'électricité pour que celle-ci, transformée en courant, eût une énergie 
suffisante pour opérer la décomposition des sels métalliques et la réduction 
des oxydes. Or, les moindres corps étrangers, métalliques ou non, pourvu 
qu'ils soient conducteurs, adhérant à la surface du zinc, opèrent cette trans- 
formation. Il en est de même quand le zinc n'est pas pur. En effet, il a été 
démontré qu'un morceau de zinc du commerce qui renferme diverses sub- 
stances est plus attaqué par les acides qu'un autre qui est chimiquement 
pur. Dans le premier cas, on reconnaît, à l’aide du multiplicateur et de deux 
pointes de platine en relation avec cet appareil que l’on promène sur la sur- 
face du zinc plongé dans de l’eau acidulée, que cette surface est parcourue 
dans tous les sens par une multitude de courants électriques, ce qui ne peut 
avoir lieu qu'autant qu'il se trouve à la surface ‘du zinc des corps étrangers, 
alliages ou autres conducteurs de l'électricité. Tel.est le principe simple qui 
m'a servi de point de départ dans les recherches dont j'expose aujourd'hui les 
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résultats. Le zinc devra donc être naturellement le corps précipitant, puisque 
c'est le métal producteur d'électricité par excellence. 

Que se passe-t-il quand on plonge un morceau de zinc bien décapé dans 
une dissolution d'un sel métallique à la température ordinaire? Ce métal, 
qu'il décompose ou non le sel, réagit avant tout sur l’eau et s'oxyde aux dé- 
pens de son oxygène, et l'hydrogène devient libre. Il en résulte un dégage- 
ment d'électricité par suite duquel le métal prend l'électricité négative et le 
liquide l'électricité positive; mais, à l'aide des particules d’alliage ou autres 
corps étrangers conducteurs, ces deux électricités constituent un courant 
dont l'action rend le métal plus oxydable, ou du moins les parties non re- 
couvertes de corps étrangers, d’où résulte unesnouvelle énersie dans l'oxy- 
dation, tandis que l'hydrogène vient en aide à la réduction des oxydes métal- 
liques quise trouvent dans la dissolution ; mais si à cette action électro-chimique, 
ou plutôt à cette multitude d'actions électro-chimiques dont on démontre 
l'existence à l’aide des aiguilles en platine, on ajoute les affinités de l'oxygène 
et de l’acide ou des corps se comportant comme tels, plus fortes pour le zinc 
que pour le métal dissous, et, en outre, l’action de la chaleur qu’on a négligée 
jusqu'ici, on a alors réuni toutes les conditions les plus favorables pour ob- 
tenir des dépôts métalliques. Avec un accroissement de chaleur l'oxydation est 
plus forte, parce que le liquide devient meilleur conducteur de l'électricité, 
et que le courant ayant plus d'intensité, son action décomposante se trouve 
augmentée. Il ne faut donc jamais perdre de vue que la précipitation des 
métaux, au moyen d'un métal plus oxydable plongé dans leur dissolution, 
est un phénomène en partie chimique et en partie électro-chimique. J'ajou- 
terai encore que, lors même qu'il n'y aurait pas de corps étrangers, alliages 
.ou autres, adhérant à la surface du métal précipitant , celui-ci en contact avec 
l'eau, l'acide, du sel, oxyde métallique, c'est-à-dire l'oxygène et le métal, 
on trouverait là réunies toutes les conditions qui peuvent constituer des effets 
de contact. | | 

Telles sont les considérations qui m'ont conduit à la réduction, au moyen 
du zinc, de plusieurs des dissolutions resardées jusqu'ici comme irréduc- 
tibles, ainsi qu'à la précipitation avec adhérence de presque tous les métaux 
non alcalins sur d’autres métaux. 

» M. Capitaine (Ænnales de Are et de Physique, 3° série, t. IE, p. 126) 
avait déjà montré que si l'en plongeait un morceau de zinc dans une dissolu- 
tion aussi neutre que possible de proto-chlorure de fer, le zinc, au bout de 
peu de temps, était devenu magnétique, et qu'en prolongeant suffisamment 
l'opération à la température ordinaire, il se recouvrait d’une masse mame- 
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lonnée de fer qui, en se précipitant, entraînait du zinc; il vit en même temps 
qu'il se dégageait des bulles d'hydrogène. Pour obtenir du fer exempt de 
zinc, il souda une lame de zinc à une lame de cuivre bien décapée; cette 
dernière se recouvrit d'une couche de fer qui se détacha aisément en plon- 
geant la lame. Le fer avait une couleur blanc-bleuñtre jouissant de l'éclat 
métallique, particulièrement sur la surface adhérente au cuivre. Cette expé- 
rience revient à celle qui m'a servi à réduire le fer et à l'obtenir dans le 
même état, c'est-à-dire à l'état de cristaux de tubercules, ou de lames. La 
différence dans les deux méthodes consiste en ce que dans la mienne le 
couple cuivre et zinc est séparé par ses deux extrémités libres au moyen 
d'un diaphragme perméable en argile, ou autre substance, séparant la dis- 
solution de fer de la dissolution d’eau salée dans laquelle plonge le zinc. Cette 
disposition est plus avantageuse que celle de M. Capitaine, par la raison que 
l'on n'a pas à craindre que le fer en se déposant sur le cuivre ne S'allie au 
zinc qui se dissout en même temps que le sel de fer est décomposé. Cette 
disposition permet donc d'obtenir du fer parfaitement pur: 

» Quoi qu'il en soit, l'expérience de M. Capitaine a prouvé qu'avec une 
lame de zinc plongée dans une dissolution de protochlorure de fer à la tem- 
pérature ordinaire, on parvenait avec le temps à décomposer ce sel, et à ob- 
tenir le fer à l'état métallique. Mais une dissolution quelconque de fer, comme 
on le verra, dans laquelle le métal est à l'état de protoxyde, éprouve les 
mêmes effets de la part du zinc, pourvu que l’on opère à une température 
convenable. 

» Dans mes expériences sur le traitement électro-chimique des métaux, 
j'avais reconnu qu'en portant la température de la solution d’eau salée à son 
maximum de concentration , à la température de 5o à 80 degrés, le courant 
électrique acquérait une intensité qui permettait de vaincre des affinités qui 
n'avaient pu l'être à la température ordinaire. Cet accroissement dans l’action 
électro-chimique pouvait être attribué à deux causes: la première, à une 
réaction chimique plus forte de la solution sur le zinc; la seconde, à une 
meilleure conductibilité de la solution, car on sait que les liquides, à l'op- 
posé des solides, deviennent meilleurs conducteurs à mesure qu’on les 
chauffe, probablement parce que la chaleur, en diminuant la force d'agré- 
gation de leurs molécules, permet au courant d'agir plus efficacement. Dans 
les expériences suivantes, j'ai pris en considération cette influence de la 
chaleur pour arriver à la décomposition immédiate de quelques sels métal- 
liques qui n'avaient pu l'être avec réduction de l'oxyde, ou séparation im- 
médiate du chlore du métal. 

C.R., 1844, 197 Semestre. (T. XVIII, N° 42.) 62 
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» Appliquons ceci aux chlorures de cobalt ou de nickel, les résultats étant 
les mêmes que pour d’autres sels de ces métaux. 

» On prend quelques grammes de chlorure de cobalt que es dissout 
as l'eau et on porte la température à celle de l’ébullition, on projette 
dedans du zinc très-pur en excès, en poussière, provenant de la pulvé- 
risation du métal chauffé à une température convenable, ou bien du 
zinc obtenu par la décomposition électro-chimique d’un sel de ce métal; 
il y a aussitôt une assez vive effervescence; par suite de la réaction du 
zinc sur l'eau et le chlorure, il se dégage de l'hydrogène; la couleur du 
zinc ne tarde pas à changer : de grise qu'elle était, elle devient noire. 
Quelques minutes après, on retire du feu la dissolution qui est devenue 
parfaitement incolore, on lave et l'on sèche; on rassemble au fond de la 
capsule la limaille ou la poussière métallique à laquelle on présente l’extré- 
mité d'un barreau aimanté; aussitôt elle est attirée et s'y attache. Le chlorure 
a donc été décomposé et le cobalt amené à l’état métallique. Si le zinc est 
en limaille, les parcelles sont recouvertes de cobalt, et agissent individuelle- 
ment sur l'aiguille aimantée. Quand la poussière est très-fine, les parties 
sont également recouvertes de cobalt. Pour enlever le zinc, on traite par l’a- 
cide acétique étendu de deux trois ou fois son volume d'eau, à la température 
‘ordinaire; car avec l'acide sulfurique étendu, le cobalt, en raison de son 
grand état de division, est attaqué, comme on le voit, par la coloration en 
rouge de la dissolution. Le cobalt se trouve alors en poudre noire très-di- 
visée, prenant difficilement l'éclat métallique, surtout si le zinc n’est pas 
pur. Dans une expérience où j'ai opéré avec 4 grammes bien secs de chlo- 
rüre de cobalt, j'ai obtenu 15,26 de cobalt en poudre. La théorie indiquait 
1,36. I faut dire aussi que je n'ai pas pris dans les lavages toutes les précau- 
tions pour éviter la perte du cobalt tenu en suspension dans le liquide, puis 
l'acide acétique en avait dissous une petite quantité qui n’a pas été soumise 
à un nouveau traitement. Même résultat avec le sulfate et probablement avec 
l’acétate de cobalt. Si, au lieu d'opérer avec de la poussière de zinc, on 
prénd un cylindre de ce métal, on trouve que l’arête circulaire de la ile est 
recouverte de petits tubercules de cobalt que l’on peut enlever avec un 
instrument tranchant; la surface même se cobaltise. 

Les sels de nickel, traités de la même manière, m'ont conduit à des 
résultats semblables. Le nickel a été obtenu dans le même temps à l'état mé- 
tallique en poudre impalpable, attirable à l'aimant et possédant toutes les pro- 
priétés du nickel. J'ai voulu voir jusqu’à quel point le procédéemployé pourrait 
servir à isoler le cobalt ou le nickel du fer ou de quelques autres métaux avec 
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lesquels il est combiné. Jai pris 3 grammes d'oxyde de cobalt impur, retiré de. 
la mine de manganèse cobaltifère de Nontron, et qui renfermait de petites 
quantités d'oxyde de manganèse et de fer; après avoir dissous cet oxyde dans 
l'acide chlorhydrique et avoir fait évaporer l'excès d'acide, j'ai traité par le 
zinc, comme il vient d'être dit. Le cobalt et le fer ont été réduits à l’état mé- 
tallique, puis j'ai traité par l'acide acétique étendu qui a dissous le fer et 
oxyde de manganèse, de manière que le cobalt obtenu était sensiblement 
pur, si ce nest quil se trouvait mélangé avec une très-petite quantité de 
cuivre. Dans une autre expérience où le cobalt renfermait de l’arsenic, la 
poussière métallique a été mise dans l'ampoule d’un appareil à réduction au 
moyen du gaz hydrogène; on a fait chauffer l'ampoule en y faisant passer 
de l'hydrogène pour éviter l'oxydation du cobalt, et l’arsenic s’est alors vola- 
tilisé; on l’a recueilli sur les parois du tube, de sorte que le cobalt était par- 
faitement pur. L'analyse chimique pourra tirer parti du procédé de réduction 
que je viens d'indiquer pour obtenir promptement le cobalt et le nickel 
à l’état métallique, en les séparant de plusieurs des métaux avec lesquels ils 
sont combinés dans la nature. 

» J'ajouterai encore quelque chose à ce procédé qui permet de retirer le 
zinc quand on n'a à sa disposition que des limailles. Lorsque celles-ci sont 
recouvertes de cobalt ou de nickel, l’action réductive du zinc devient alors 
très-faible. Dans ce cas on décante, on met le zinc dans un mortier d’agate, et 
l'on broie afin de nettoyer les surfaces; on enlève, par des lavages, la pous- 
sière métallique, et l'on commence à traiter la dissolution cobaltique en net- 
toyant de la même manière les surfaces. De cette façon, on obtient, après 
avoir laissé reposer les eaux de lavage, de la poudre de cobalt ou de nickel 
qui ne renferme que peu de zinc que l’on enlève au moyen de l'acide acé- 
tique étendu. Quand on opère avec un cylindre de zinc, ce qui présente quel- 
quefois de l'avantage, on brosse de temps à autre la surface immergée pour 
enlever toute la matière pulvérulente déposée. Quand l'opération est termi- 
née, on gratte fortement la surface du zinc pour enlever toutes les parties 
pulvérulentes de cobalt que la brosse n'aurait pu détacher. Il faut, pour le 
succès de l'expérience, que le zinc soit aussi pur que possible, surtout privé 
d'arsenic et de cuivre; s’il renfermait du fer, il y aurait peu d’inconvénients. 

» Quand on opère vers 80 degrés, et même un peu au-dessous, l’action est 
alors moins tumultueuse. L'état de division du cobalt n’est plus aussi grand; 
ainsi peut-on obtenir de petits tubercules qui prennent sous le brunissoir 
J'éclat métallique. 

» Il y a un moyen tout simple de faire réagir le zinc en poussière très-fine 
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sur une dissolution métallique, en y faisant concourir puissamment l'électri- 
cité dégagée dans la réaction. Il suffit, pour cela, d'opérer dans un vase de 
platine; dans ce cas, le zine, le platine et la dissolution constituent un couple 
voltaïque. Le platine étant le pôle négatif, se trouve dans l'état le plus favo- 
rable pour ne pas être attaqué par les chlorures. [ne le serait que dans le cas 
où l'on emploierait des sels acides ou des dissolutions dans la potasse. Hors 
ce cas, on n'a pas à craindre l’altération du platine. La seule difficulté serait 


que le métal déposé adhérât au platine. 
CHAPITRE SECOND. 


Du dépôt avec adhérence des métaux sur d’autres métaux. 


» Dans le chapitre précédent, je me suis attaché à décomposer immédia- 
tement les sels de fer, de cobalt et de nickel au moyen du zinc, à une tem- 
pérature voisine de lébullition; je vais montrer maintenant comment on 
peut faire adhérer sur différents métaux, non-seulement les précédents, fer, 
nickel et cobalt, mais encore tous les autres non alcalins, à l'exception de 
trois ou quatre, en les plongeant à une température convenable dans une 
dissolution métallique aussi neutre que possible. La dorure électro-chimique , 
ou celle par immersion du cuivre, s'opère, comme Je l'ai déjà dit, avec des 
dissolutions alcalines, ou du moins en possédant la réaction, la première à la 
température ordinaire, la deuxième à celle de l'ébullition. La dorure sur 
d’autres métaux, outre quelques dispositions préparatoires, ainsi que l'argen- 
ture, le cobaltisage, le nickelisage, exigent également l'emploi de dissolution, 
de double cyanure ou d'autres dissolutions alcalines. Dès lors, le caractère al- 
calin des dissolutions employées dans les procédés nouveaux est donc bien 
défini. Le but que je me propose est de démontrer que l'on peut obtenir les 
mêmes effets, sauf l'épaisseur que la pile seule peut donner, par des immer- 
sions dans des dissolutions neutres , à la température de 60 à 100 degrés, sui- 
vant les métaux, en s'aidant quelquefois du contact du zinc avec les métaux 
précipités. L’adhérence est d'autant plus grande que le décapage est plus bril- 
lant, car on n'obtient jamais autant de solidité avec le mat; avec le décapage 
poli, la pièce sort du bain ayant un aspect très-brillant. Cette adhérence est 
telle, que plusieurs dépôts métalliques supportent non-seulement Le poli à la 
peau et au rouge d'Angleterre, mais encore celui du bruuissoir d'acier. Le 
dépôt métallique, du reste, est analogue à celui d'or dans la dorure par im- 
mersion, c'est-à-dire que la couche de métal est excessivement mince, ce qui 
ne saurait être autrement, attendu que l'action réductive du métal précipi- 
tant cesse aussitôt que sa surface est recouverte par le mét al précipité. 
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» Pour mettre de l'ordre dans l'exposé des résultats que je vais présenter, 


je parlerai de chaque métal en particulier, du moins de ceux qui donnentles 
effets les mieux caractérisés, en commençant par les métaux électro-négatifs. 


Des dépôts métalliques avec adhérence, opérés par immersion sans l’aide du contact 
métallique. 


Du dépôt de platine ou platine. 


» Composition de la ligueur.—On prend une dissolution de chlorure de 
platine aussi neutre que possible, on verse dedans une solution concentrée 
de potasse pour opérer sa décomposition. On lave le précipité, d'abord avec 
un mélange d'alcool et d'eau, puis avec de l'alcool ordinaire pour enlever 
l'excédant d’alcali sans dissoudre de double chlorure ou du moins du mé- 
lange de double chlorure et de platinate de potasse. On a alors celui-ci par- 
faitement neutre, puisque sa solution dans l'eau distillée ne change pas la 
couleur du papier de tournesol rougi par un acide. Cette solution, étendue 
de deux ou trois fois son volume d’eau, sert à obtenir le platiné, en opérant 
de la manière suivante. On élève sa température de6o à 70 degrés au plus et 
on plonge dedans les objets parfaitement décapés. Ces objets deviennent d’a- 
bord ternes, s'éclaircissent peu à peu, deviennent brillants , et Le platiné est 
alors effectué. Une minute au plus suffit pour cette opération. On retire la 
pièce et on sèche à la sciure. Le platine déposé a un aspect blanc argentin 
brillant, pourvu que le décapage ait été convenable. Si l'immersion se pro- 
longeait, la réaction de la dissolution continuerait, lentement à la vérité, à 
travers les interstices moléculaires. La couche de platine déposée primitive- 
ment se détacherait cà et là. Si l'on opérait à 100 degrés, la réaction serait 
trop énergique, les molécules ne s’agrégeraient pas ou du moins s'agrégeraient 
imparfaitement. Au-dessous de 60 degrés, le dépôt deviendrait de moins en 
moins cohérent et finirait par devenir pulvérulent. H faut bien se garder, pen- 
dant l'opération, de toucher la pièce avec un morceau de zinc, car elle de- 
viendrait noire immédiatement. Il est indispensable d'opérer avec une disso- 
lution parfaitement neutre, car, pour peu quelle manifeste la réaction 
alcaline, tous les effets décrits ne se produisent plus. Un léger excès d'acide, 
au contraire, ne paraît pas nuire sensiblement au succès de l'opération ; il est 
indispensable de sécher à la sciure les pièces après décapage. En voici, je crois, 
la raison. Le cuivre, après avoir été décapé par les acides, se recouvre, mal- 
gré les lavages, d'une couche d'oxyde excessivement mince. En séchant à la 
sciure, le frottement enlève cette légère couche d’oxvde, et la solution de 
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platine exerce l'action la plus efficace sur le cuivre. Il faut éviter aussi la 
présence du protoxyde de cuivre qu'on enlève avec l'acide acétique. 

»_Désirant déterminer la quantité de platine déposée par décimètre carré, 
j'ai fait les deux expériences suivantes. 

» 1e Expérience. — On a pris une lame de laiton carrée de 45 millim. 
de côté; après l'avoir platinée, on l'a mise dans une capsule avec de l'acide 
nitrique étendu pour dissoudre le cuivre. On a obtenu ainsi une pellicule 
excessivement mince de platine, qui rassemblée, séchée et pesée, a donné 
08',0035 , ce qui équivaut à 08,0086 par décimètre carré. 

» »* Expérience. — Une lame de cuivre rouge, de 50 millimètres de 
longueur sur 23 de largeur, pesée, platinée, puis pesée de nouveau, a donné 
une différence de poids égale à of",002. Le platine s'étant substitué au cuivre 
en proportion atomique, on a, en représentant par p et p’ les poids du cuivre 
perdu et du platine déposé 
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98,84 et 31,71 étant les poids atomiques du platine et du cuivre. On tire de 
ces deux équations 
po 


Or, d’après les essais de M. d’Arcet pour déterminer le titre de l'or dans la 
dorure par immersion, on à 


Au mercure. Au trempé. 
Dorure maximum. 0,0353 0,421 
Dorure minimum.  0,0274 » 


» On voit par là que, dans la première expérience, la quantité de platine 
déposée par décimètre carré est à la quantité d'or déposée dans la dorure au 
minimum comme 86 : 274, c'est-à-dire qu'il y avait trois fois moins de pla- 
tine que d'or déposé, et cependant le platine se trouvait en couche uniforme 
et continue; et que dans la deuxième, ce rapport est comme 123:274, c'est- 
à-dire qu'il y avait un peu moins de moitié de platine que d'or déposé. Je 
ferai remarquer que , dans cette expérience, la lame avait été séchée à la sciure. 

» On peut augmenter encore l'épaisseur du dépôt, mais on court le risque 
de diminuer l’adhérence. Je fais observer, en outre, que celle-ci varie ainsi 
que l'épaisseur de la couche, avec la nature du laiton. C’est à l'industrie à 
rechercher les laitons qui se prêtent le mieux au platiné. 


» Le platiné à la pile, tel que le pratique M. de Ruolz avec une disso- 
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lution alcaline de platine, ne réunit pas encore la qualité requise, l'épaisseur; 
la première couche, la couche déposée en premier lieu, est terne, elle adhère : 
mais les dépôts subséquents sont pulvérulents, parce que l’action électro-chi- 
mique employée ne réunit pas les conditions voulues pour que les molécules 
de platine s'agrégent avec celles déjà déposées. Or, comme la dissolution de 
platine, en raison de sa nature, est très-étendue, il faudrait employer un 
courant d'une très-faible intensité pour déterminer l'agrégation des molé- 
cules, car j'ai démontré anciennement que plus une dissolution métallique est 
étendue, moins le courant doit avoir d'intensité, pour que les molécules 
inétalliques se déposent sur l'électrode négatif avec adhérence, ou de ma- 
nière à cristalliser. 

» Quand on expose à l'air le cuivre platiné sortant du bain sans le sé- 
cher, et par conséquent encore humecté de la dissolution de platine, celui- 
ci s'altère rapidement, et les lames platinées se recouvrent des couleurs 
bleues et violettes les plus brillantes. 

» J'ai fait quelques essais dans le but de savoir jusqu’à quel point le cuivre 
platiné s'altérait dans de l’eau renfermant du chlorure de sodium dans des 
proportions voulues pour former de l’eau de mer, qui, comme on le sait, 
altère rapidement le cuivre. Au bout de peu de temps, le cuivre platiné s'est 
recouvert d’un très-léger nuage d'oxychlorure de cuivre annonçant une faible 
réaction de l'eau salée sur le cuivre, à travers les interstices du platine. Au 
bout de trois ou quatre jours, les pièces ont été retirées et présentaient encore 
l'éclat du platine. 

» Le maillechort se platine parfaitement bien et prend mêmeun assez beau 
brillant. Le fer ne se recouvre pas de platine sans une préparation préalable. 
J'ai employé avec avantage le platiné sur les médailles et bas-reliefs en cuivre 
rouge obtenus par la galvano-plastie, pour leur donner, en déposant sur 
leur surface des couches de peroxyde de plomb de divers degrés d'épaisseur, 
toutes les couleurs de bronze désirables et produire même des effets de cou- 
leur piquants qu'il serait bien difficile d'obtenir par tout autre procédé. 
Ce genre de bronzé a l'avantage sur toute autre espèce de peinture, qu'elle 
ne dépose qu'une couche d'oxyde excessivement mince, qui ne saurait 
altérer en rien la finesse des traits des figures. 

» L'Académie pourra apprécier la valeur de mes assertions en jetant 
les yeux sur les diverses pièces, produits de la galvano-plastie, que j'ai 
l'honneur de lui présenter. 

» Je ferai observer enfin que, puisque le platiné de cuivre se revêt quand 
il est humecté à l'air, des belles couleurs bleues que l'on obtient dans les 
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premiers instants, quand on les soumet à l’action d'une dissolution de plomb 
au moyen de la potasse et de la pile, je ferai observer, dis-je, que les belles 
couleurs qui arrivent après sous l'influence de la pile, sont dues probable- 
ment, comme je l'ai déjà avancé, à la réaction d'un protoxyde de platine, 
d'une part, sur l’oxyde de plomb, de l’autre, sur l'oxyde de cuivre. 


Application du palladium. 


» Ce que je viens de dire du platine déposé sur différents métaux sp- 
plique en tout point au palladium , c’est-à-dire que pour recouvrir le cuivre de 
ce dernier métal, l’on forme un double chlorure neutre de palladium et de 
potassium, renfermant une proportion atomique de chaque chlorure, et on 
opère en se conformant aux mêmes indications. 

» La pièce recouverte de palladium se montre avec l'aspect du platine, 
peut-être un peu plus blanc, avec un brillant comparable, jusqu à un certain 
point, à celui de l'argent. La quantité de palladium déposée est sensiblement 
la même que celle de platine dans les expériences précédentes. Comme ce 
métal a très-peu d’affinité pour l'oxygène, qu'il est susceptible de prendre 
un assez grand éclat, et que le dépôt a très-peu d'épaisseur, il pourrait être 
employé dans certaines circonstances, bien que son prix fût élevé. Les objets 
que je mets sous les yeux de l’Académie pourront donner une idée de la 
beauté du cuivre recouvert de palladium. 


Dépôt d'iridium. 
» Même mode d'opération que pour le précédent. Le dépôt d'iridium pa- 
raît semblable à celui du platine , sous le rapport de la quantité de métal dé- 


posée, de la couleur et de l'éclat ; cependant le peu de pièces préparées m'a 
paru avoir un aspect briilant tirant sur l'acier. 


Dépôt de rhodium. 


» Le rhodium déposé sur le cuivre rouge ou le laiton, en se conformant 
entièrement aux prescriptions indiquées, se comporte ahsolument comme 
le platine et les autres métaux qui l’accompagnent; les résultats sont absolu- 
ment les mêmes. Quant à l’osmium, n'ayant pu me procurer un chlorure de 
ce métal, Je n'ai pu en former des dépôts sur le cuivre; mais l’analogie porte 
à croire qu'il se serait déposé comme les autres métaux. 


Du dépôt d’or ou dorure. 


0 . ’ . ° V Le 4 Là 
» Jusqu'ici le mode d’expérimentation décrit précédemment n’a pu pro- 
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duire des effets aussi nets, à beaucoup près, que ceux obtenus avec le platine 
et les métaux qui l'accompagnent. 


Du dépôt d'argent ou de l’argenté. 


» L'argent se prête très-facilement au dépôt avec adhérence sur cuivre 
et d’autres métaux, en suivant la méthode générale. On sait que le chlorure 
d'argent est soluble dans une dissolution saturée de sel marin, mais en très- 
faible proportion, puisque la quantité d'argent unie au chlore ne repré- 
sente que les {7 du poids du sel marin employé à la température de 
10 degrés. Mais le pouvoir dissolvant augmente avec la température; 
car, aux environs de celle de l’ébullition, il est quatre fois plus con- 
sidérable : on sait encore que, lorsque l’on met une lame de fer, de zinc ou 
de cuivre dans de l'eau saturée de chlorure d'argent, à la température 


ordinaire, le chlorure d'argent est décomposé, et l'argent se dépose en par- 


ties plus où moins ténues et sans cohérence sur le métal. Les résultats que 
J'avais obtenus sur le platine et autres métaux me firent penser qu'à l'aide 
d'une température suffisante, et avee une solution saturée de chlorure d'ar- 
gent et de sel marin, on parviendrait à faire adhérer l'argent sur le cuivre. 
Effectivement, à la températuré de 70 degrés environ, on obtient un argenté 
mat qui prend sous le brunissoir l'éclat métallique. En opérant à la tem- 
pérature de l’ébullition, l'argenté tire sur le noir; il est donc nécessaire de 
se renfermer entre certaines limites de température, qui doivent varier sui- 
vant la nature des alliages de cuivre, si l'on veut obtenir un argenté réunis- 
sant les conditions voulues. Le titre du dépôt d'argent a été déterminé de la 
manière suivante : On a pris une lame de cuivre rouge de 50 millimètres de 
long sur 23 de large; cette lame, ayant été pesée avant et après l'immersion 
dans le bain, a présenté un excédant de poids égal à 0£,003. Or, comme 
l'argent s'est substitué au cuivre en proportion atomique, on trouve, au 
moyen d'un calcul précédemment indiqué en parlant du platine, que l'ar- 
genté par immersion contient 08",0164 par décimètre carré. Le procédé que 
je viens de décrire, et qui est le résultat et l'application d'un principe gé- 
néral, a des rapports éloignés avec celui qui est employé dans quelques 
industries, et dont M. Dumas a donné une bonne description dans les 
Annales de l'Industrie française et étrangère, t. 1°, p. 311. Nous mettons 
ici ce procédé en regard de celui exposé précédemment : « Supposons que 
» l'on ait dissous, dit l’auteur, r once d'argent dans l'acide nitrique, et que 
» l'on ait précipité la dissolution au moyen de l'acide chlorhydrique ou du 
» sel marin, on lavera le chlorure d'argent et on le mêlera, encore humide, 
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» avec 4 livres de sel marin, 2 onces sel ammoniac, { livre sel de verre, 
» 2 onces de nitrate de potasse, 1 £ gros oxyde blanc d’arsenic et + de livre 
» de sulfate de fer; le mélange par fait, on décape les pièces au moyen 
» de l'acide nitrique; celui-ci doit être assez concentré : la pièce ne doit y 
» séjourner que quelques instants, et dès qu'elle a pris une teinte dorée 
» très-vive, on la retire et on la lave à grande eau. La pièce étant décapée, 
» on met dans de l’eau bouillante une petite quantité du mélange précé- 
» dent, tout se dissout; et alors si l’on plonge la pièce, elle se recouvre su- 
» bitement d’une couche d'argent très-brillante et sans tache ni aspérités 
» cristallines. La partie la plus remarquable de ce procédé se trouve dans 
» l'emploi du chlorure d'argent; le sel ammoniac et le sel de verre, qui con- 
» sistent presque entièrement en chlorure alcalin, ont pour objet de rendre 
» ke chlorure d'argent soluble dans l'eau, par sa transformation en chlorure 


» double, qui est soluble. Si le chlorure d’argent n'était pas dissous, l'ar-, 


» gent se déposerait sur le laiton sous forme d'une poudre grise , noirâtre 
» même et toujours très-terne. Si l’on substituait au chlorure un sel soluble 
» par lui-même, tel que le nitrate, le résultat serait encore plus mauvais. Il 
» est probable que la quantité des bières alcalins est (on forte; mais cette 
» circonstance est de peu d'intérêt. 

» 1 paraît, d'après l'opinion de M. Dumas, que le sulfate de fer, en réa- 
an sur le nitrate de potasse et le sel marin, met en liberté une petite 
quantité d'acide nitrique et d'acide chlorhydrique, que produit un peu 
d’eau régale, destinée à ramener à l’état de chlorure blanc la portion de 
sous-chlorure violet, qui ne tarderait pas à se produire dans le mélange par 
l'action de la lumière. L'oxyde d'arsenic étant réduit en même temps que le 
chlorure d'argent, il se dépose donc sur le laiton un sous-arséniure d'argent. 
Si l'on ajoutait trop d'oxyde d’arsenic, l'argent prendrait un ton plombeux. 
Là crème de tartre n'a pour but que de décaper lelaiton. 

» En comparant cette méthode à celle que j'ai décrite, on trouve des 
différences fondamentales ; j'opère avec une dissolution saturée de chlorure 


d'argent et de sel marin, à une température à peu près fixe, tandis que dans. 


le procédé indiqué dans les Annales de l'Industrie, on se sert d'une disso- 
lution , dans l'eau bouillante, d'une petite quantité d’un mélange de double 
chlorure d'argent et de soude, et de différents autres sels. Seulement, dans 
l'un et l'autre, il faut l'emploi de la chaleur; ensuite ma dissolution est neutre ’ 
l'autre est alcaline. 


Dépôts de cuivre, 


Ce métal n'offre aucune difficulté pour être précipité avec adhérence 
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sur divers métaux en employant la dissolution de double chlorure en pro 
portion définie. On savait, du reste, que pour cuivrer le fer, il suffit de 
plonger une lame de ce métal bien décapée pendant quelques instants dans 
une dissolution concentrée de sulfate de cuivre, ou bien de prolonger l’im- 
mersion dans une dissolution étendue. Pour obtenir ie dépôt de cuivre sur 
des métaux peu oxydables, il faut toucher la pièce immergée dans la disso- 
lution de double chlorure à une température convenable avec un morceau 
de zinc plongeant également dans la dissolution. 


Des dépôts métalliques avec adhérence opérés par le coulant du zinc. 
Dépôts d’antimoine. 


» Le cuivre se recouvre avec la plus grande facilité d’antimoine en opé- 
rant avec la solution de double chlorure, à la température de 70 à 80 degrés. 
Le métal déposé a un aspect gris-violacé. 


Dépôts de bismuth. 


» Le bismuth se dépose avec assez de facilité sur les lames de cuivre, 
avec le contact du zinc toutefois. Le dépôt se présente avec un aspect blanc 
légèrement jaunâtre ; il est mat et ne prend le poli que sous l'action de la 
brosse et du rouge d'Angleterre. 


Dépôts d’étain ou étamage. 


» Le cuivre et le fer s’'étament facilement dans le double chlozure de s0- 
dium et d’étain étendu à la température de 70 degrés. On obtient immédia- 
tement le brillant et le mat; mais le contact du zinc est inévitable. 

» Une fois la couche d'étain déposée sur le cuivre, si l'on maintient le 
contact du zinc, il se dépose bien de l'étain , mais qui n’adhère plus; ainsiles 
molécules subséquentes qui arrivent ne sont plus dans les conditions voulues 
pour s’agréger avec celles déjà déposées. L'étamage ainsi obtenu est satis- 
faisant, et peut être employé dans plusieurs industries. 


Dépôts de plomb ou plombage. 


» Le plombage du fer peut être obtenu direttement en plongeant une 
lame de ce métal nouvellement décapée dans une solution d’acétate de plomb; 
mais si l'on veut opérer le dépôt sur le cuivre avec la solution de double 
chlorure, il faut employer le contact du zinc, attendu que le cuivre ne jouit 
pas de la propriété de décomposer les sels de plomb. Bien que ce métal se 
dépose sur le cuivre, qui n’a aucune action sur la dissolution de double 


00. 
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chlorure, néanmoins il n'est pas possible d'en recouvrir les métaux électro- 
népatifs à l’aide du contact du zinc. Cette particularité assez remarquable 
sera le sujet d’une discussion à la fin de ce Mémoire. Le plomb déposé n'a 
pas la couleur grisâtre que nous lui connaissons; quand il est en masse et 
que sa surface est avivée, il est blanchâtre. 


Dépôts de nickel et de cobalt, ou nickelisage et cobaltisage. 


» Les expériences rapportées au commencement de ce Mémoire montrent 
que ces deux métaux doivent se déposer avec facilité sur le cuivre et même 
sur le fer, en raison de leur tendance à adhérer au zinc dans la décomposi- 
tion de leurs sels à l’aide de la chaleur. La simple immersion du cuivre dans 
le double chlorure soit de colbalt, soit de nickel, suffit bien pour ramener 
ces deux métaux à l’état métallique; mais la couche de métal déposé a peu 
d'adhérence. En touchant avec un morceau de zinc effilé, le métal déposé 
devient brillant et très-adhérent ; la couche y adhère assez fortement pour 
supporter le bruni, soit au rouge d'Angleterre et à la peau, soit au bru- 
nissoir. 

L'éclat est à peu près celui de l'argent. Il est difficile de distinguer à la 
couleur le nickel du cobalt. Les pièces recouvertes ne réagissent pas sur l’ai- 
guille aimantée, même sur celle soustraite à l’action du magnétisme ter- 
restre. Cet effet négatif ne peut prévenir que de deux causes: ou le métal dé- 
posé est réparti en couche trop mince pour réagir sur l'aiguille aimantée, 
ou bien l’'adhérence sur le cuivre constitue un alliage dans lequel Les propriétés 
physiques du métal déposé sont modifiées. Une preuve que la couche est 
dans un état particulier, c’est que, bien que ses parties aient adhéré les unes 
aux autres par suite de leur action sur le cuivre, néanmoins les molécules qui 
arrivent, en employant le simple contact du zinc, ne peuvent plus s'agréger. 
L'action exercée par le cuivre modifierait donc les propriétés physiques du 
métal déposé. Le zinc ne doit toucher qu’en quelques points, car si la sur- 
face de contact a une certaine étendue, la pièce devient noire, surtout dans 
les environs du point de contact. C’est un motif pour éviter Le contact im- 
médiat du zinc; on y parvient en faisant communiquer celui-ci avec le cuivre 
Par l'intermédiaire d’un fil de cuivre. 

» Si l’on veut employer directement le contact, il féué toucher le revers 
de is surface que l’on veut recouvrir. J'ai dit que la couche métallique ne 
réagissait pas sur l'aiguille aimantée; mais on peut donner à la couche de 
métal déposé une épaisseur suffisante pour que la réaction soit bien mani- 
feste. J'en parlerai quand je montrerai jusqu'à quel point il est possible de se 
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servir des dissolutions de double chlorure chauffée de 60 à 80 degrés pour 
augmenter l'épaisseur des dépôts. | 

» Je ferai remarquer encore que pour le nickel comme pour le cobalt, les 
effets de dépôt varient avec la nature du laiton; qu'il y en a qui donnent les 
effets les plus satisfaisants, tandis qu'il y en a d’autres qui résistent fortement 
au dépôt; ce sont ceux qui renferment une plus grande proportion de 
zinc. (Quant au cuivre rouge, il est toujours employé avec avantage. Quand 
le cuivre ne se recouvre pas également, ce qui est dû à l'imperfection du 
décapage, il faut toucher toutes ces parties avec une pointe de zinc ou un 
morceau de zinc effilé; on obtient, par ce moyen, un dépôt uniforme. Pour 
le cobalt et pour le nickel, il faut opérer dans les conditions d'une tempéra- 
ture voisine de l’ébullition. 

Dépôts de fer. 


D'après ce que je viens de dire des métaux oxydables tels que les deux 
précédents, dans la précipitation avec adhérence, on concevra que le fer 
doive se comporter de la même manière, c'est-à-dire se déposer sur Le cuivre 
et probablement sur d’autres métaux, par le contact du zinc. L'expérience a 
confirmé pleinement cette prévision. Le fer déposé sur le laiton affecte la 
couleur qui lui est propre. 


Étamage du cuivre et du fer. 


Le cuivre et le fer se recouvrent facilement d’étain de manière à donner 
un bon étamage. On opère comme les autres métaux. C’est une des opéra- 
tions les plus satisfaisantes. 


De l'intervention des courants plus ou moins intenses pour opérer les dépôts métalliques. 


On a vu que la décomposition des doubles chlorures par immersion, à 
une température convenable, avec dépôt immédiat et adhérent du métal, 
pouvait s'opérer des deux manières, soit en plongeant seulement la lame de 
métal destinée à recevoir le dépôt dans une dissolution de double chlorure 
neutre à une température qui variait de 6o à 100 degrés ou aux environs, 
suivant la nature du métal, soit quand celui-ci n’était pas assez oxydable pour 
décomposer la solution, en s'aidant du contact du zinc. On conçoit parfaite- 
ment que si l’on veut émployer l'action d'un appareil électro-chimique com- 
posé de plusieurs couples, afin de donner une épaisseur au dépôt métallique , 
les effets varieront dans ces deux cas. Dans le premier il pourra arriver, et c'est 
ce qu'on observe le plus fréquemment, que le métal servant d’électrode né- 
gatif ne soit pas rendu par l'action du courant assez électro-négatif pour que 
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la dissolution n’agisse pas sur lui. Dans ce cas, le contre-courant résultant de 
cette réaction l'emportera sur celui de la pile, et l'on obtiendra à peu prés les 
mêmes effets que si le métal précipitant fût resté dans la solution. C'est ce 
qui arrive à l'égard du cuivre, par rapport à la dissolution de double chlo- 
rure de platine et de potasse, et des dissolutions de palladium, de rhodium , 
d'iridium, et de plusieurs autres. Il n’en est pas de même dans le second cas, 
attendu que le métal servant d'électrode négatif n’est pas attaqué par la dis- 
solution, et se recouvre d’une couche métallique par le simple contact du 
zinc; il s'ensuit à fortiori que si l’on emploie, au lieu du courant résultant 
de ce contact, l’action provenant de plusieurs couples, le dépôt augmentera 
nécessairement d'épaisseur. C’est ce qu'on observe avec les dissolutions de 
cobalt, de nickel, d’antimoine, relativement au cuivre et à d'autres métaux 
sur lesquels les métaux qui entrent en dissolution se déposent avec adhérence 
par le contact seul du zinc. On a pris une lame de cuivre dont voici le poids 
et les principales dimensions : 


Poids if fie" mans SORT LENTE EE dE Lots À 
Longueur. pero mieres à 5o millimètres, ; 
Largeur ee LP MN20 millimètres, 

4 Surface en millimètres carrés. . . 12190: 


Cette lame, mise en relation avec le pôle négatif d'un appareil voltaique 
composé de six couples et fonctionnant avec de l'eau lévèrement acidulée 
par l'acide sulfurique, à été plongée dans une dissolution étendue de double 
chlorure de nickel et de sodium, semblable à celle dont on avait fait usage 
précédemment. Ce circuit a été fermé avec un fil de platine en relation avec 
le pôle positif. Cinq minutes après, la lame a été retirée de la dissolution, 
lavée, séchée et pesée; on a trouvé un accroissement de poids de 3 milli- 
grammes. La lame agissait alors sur l'aiguille aimantée ; remise de nouveau 
encore en expérience pendant cinq minutes, on a trouvé un nouvel accrois- 
sement de 4 milligrammes; en tout, pendant dix minutes, 7 milligrammes; 
ces 7 milligrammes étaient répartis sur une surface de 2300 millimètres car- 
rés, c'est-à-dire quil y avait à peu près 3 centigrammes de nickel par déci- 
mètre carré. Les sels de cobalt ont donné sensiblement les mêmes résultats. 

Le cuivre qui décompose, comme on sait, la dissolution de chlorure 
d'argent avec adhérence de la couche métallique, a été le sujet d’une expé- 
rience. Une lame de 5o millimètres de longueur et 23 de largeur a pris, sous 
l'influence du courant, 08,004, résultat qui annonce qu'il s'est déposé environ 
05",016 par décimètre carré. 
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Avec le cuivre rouge et une solution de double chlorure d'’étain et de 
sodium, on a obtenu, pour une surface de 2 300 millimètres carrés, un ac- 
croissement de poids de 8 milligrammes en dix minutes, ce qui donne o%',0328 
d'étain par décimètre carré. 

Le fer ne s’est recouvert dans le même temps que de o%",025 d'étain. 


Conclusions. 


Dans le procédé que je viens de décrire, il y a trois choses essentielles à 
considérer : la composition de la liqueur dans laquelle entrent un chlorure 
alcalin etun chlorure métallique en proportion atomique égale, la température 
de la dissolution, l'adhérence du métal précipité qui cesse d’avoir lieu quand 
la couche à une certaine épaisseur , bien qu'on l'aide de l’action voltaique ré-. 
sultant du contact des pièces avec le zinc. Comment se fait-il qu'une double 
combinaison opère plus facilement la décomposition du sel métallique, avec 
adhérence du métal déposé, qu'en employant une dissolution métallique 
simple? Pour répondre à cette question, il faut partir de ce point, que le 
chlorure métallique, étant combiné avec le chlorure alcalin, a perdu déjà une 
portion de ses affinités; d’où il suit que son action étant moins forte sur le 
métal précipitant, les molécules du métal précipité ne se précipitent plus 
aussi tumultueusement que si l'on opérait avec la dissolution simple. En outre 
les dissolutions de chlorure alcalin augmentent le pouvoir conducteur pour 
l'électricité des dissolutions métalliques; ce qui contribue à donner encore 
une nouvelle énergie aux actions électro-chimiques. 

» L'action de la chaleur a été déjà examinée au commencement de ce 
Méhôire, je résumerai donc ici ce que j'en ai dit. 

» L’accroissement de chaleur augmente le pouvoir conducteur et favorise 
la décomposition en dilatant les corps, et permet aux molécules déposées de 
s'introduire un peu plus profondément dans les interstices moléculaires. 

Les causes de l’adhérence, dans cette circonstance, sont les mêmes que 
celles qui président à la combinaison du métal précipitant avec le métal pré- 
cipité; la force d'agrégation propre aux molécules du métal précipité n'y 
contribue en rien, car les nouvelles molécules qui arrivent, quand la surface 
est recouverte, ne peuvent s'agrégér entre elles. Ces causes sont tellement 
identiques avec celles qui produisent la combinaison, que, si la cohésion n'y 
mettait obstacle, cette combinaison s'effectuerait par la raison que les états 
électriques des éléments en présence sont les mêmes que sielle devait avoir lieu. 

Je me suis attaché dans ce Mémoire, comme l'Académie a pu le voir, 
à traiter, de la manière la plus générale, le dépôt d'un métal non alcalin 
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sur les métaux, en m’aidant quelquefois de l’action voltaique. Cette ques- 
tion présente de l'intérêt, non-seulement sous le rapport des actions mo- 
léculaires, mais encore sous celui des applications aux arts; quant à 
l'intervention de l’action voltaïque, elle est souvent déterminable, comme 
on en a un exemple à l'égard du cuivre par rapport à la dissolution de 
cobalt, de nickel. Dans ce cas, le cuivre étant le pôle négatif, on aurait 
pu croire que l’action était uniquement produite par l’action chimique 
de l'électricité dégagée dans la réaction de la solution sur le zinc; mais le 
manque de cohérence des molécules de métal déposé, quand la couche a 
acquis une certaine épaisseur, montre évidemment que dans les premiers 
instants du dépôt, l’action du cuivre pour le cobalt ou le nickel, bien qu’exis- 
tante, n'est pas assez forte pour décomposer la dissolution de ce dernier 
métal; elle suffit cependant pour l'opérer et produire un dépôt adhérent 
par le contact du zinc. Ce que je dis des dépôts de cobalt, de nickel, a éga- 
lement lieu à l'égard de l’antimoine, etc. C’est dans l'étude des phénomènes 
de ce genre qu'on peut le mieux étudier les rapports si nombreux , si variés, 
si intéressants, qui lient les affinités et les forces électriques, rapports qu'on 
ne doit jamais perdre de vue dans toutes les opérations de chimie où trois 
corps sont en présence; car il peut en résulter, si l’on tire parti des effets 
électriques produits dans cette circonstance, une nouvelle énergie dans l’ac- 
tion des forces chimiques dont on ne faisait usage jadis que dans quelques 
cas particuliers, et qui aujourd'hui est mise à profit, dans les actions chi- 
miques et les actions moléculaires en général, comme la chaleur, un des 
auxiliaires les plus importants des affinités. 

» Je terminerai enfin ce Mémoire en faisant remarquer que tous les faits 
qui y sont rapportés reposent sur un principe simple, c'est-à-dire l'emploi 
des doubles chlorures métalliques et alcalins parfaitement neutres à une tem- 
pérature qui varie de 60 à 100 degrés. Ce principe est fécond en applica- 
tions, puisqu'il s'étend à peu près à tous les sels métalliques non alcalins. Si 
je n'ai pu donner la loi qui lie tous les phénornènes, j'ai présenté du moins 
le principe général sur lequel elle repose; une loi enchaîne à la vérité les 
faits, et en dernière analyse les résume tous; mais le principe est le point de 
départ des recherches qui conduisent à $a découverte. L'étude des principes 
doit donc précéder celle des lois, aussi c’est celle qui m'a préoccupé. . 

» Dans un autre Mémoire j'examinerai l'action qu'éprouvent, dans les 
mêmes conditions où j'ai opéré, tous les métaux à l'égard des dissolutions de 
titane, de chrome et d’urane, ainsi que la formation des alliages avec ou 
sans l'influence du contact métallique. » 
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PHYSIQUE. — Observations simultanées faites à Paris et à Andilly, près 
Montmorency, pour rechercher la proportion d'acide carbonique contenue 
dans l'air atmosphérique ; par MM. Boussiveauzr et Lewr. 


Dans un travail qui a été communiqué par l’un de nous à l'Académie, 
il y a déjà quelques années, on a particulièrement insisté sur la nécessité 
d'entreprendre simultanément à la ville et à la campagne, une série d'expé- 
riences faites sur un volume d'air considérable, dans l'espoir de constater la 
légère différence qui doit nécessairement exister dans la proportion d'acide 
carbonique renfermée dans l'air des deux localités, différence qu'il n'avait 
pas été possible d'apprécier en opérant dans les circonstances ordinaires. 
C'est le résultat de ces observations simultanées que nous avons l'honneur de 
présenter à l’Académie. 

Un de nos appareils a été placé à Andilly, près Montmorency. Un ap- 
pareil en tout semblable au précédent a fonctionné dans un des quartiers les 
plus peuplés et les moins aérés de Paris, au Collége de France. En choisissant 
d’ailleurs cette dernière localité, nous avions l’avantage de pouvoir nous 
servir d'instruments qui avaient été jaugés par M. Regnault et que notre con- 
frère s'était empressé de mettre à notre entière disposition. 

Nous avons fait trois séries d'observations comprises entre le 29 sep- 
tembre et le 20 octobre 1843. Dans chacune de ces séries on a opéré, à 
Paris et à la campagne, aux mêmes heures, sur environ 450 litres d'air, ce qui 
a permis de peser après chaque expérience près de 3 décigrammes d'acide 
carbonique. Les détails des observations sont réunis dans le tableau suivant. 


C.R., 1844, 1° Semestre." (T. XVIII, N° 49.) 64 
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» En réunissant les trois séries d'observations en une seule, on a 


VOLUME 
d’air réduit à 


LOCALITES. ‘ 
0°, et pression 


1338, 1216 
: 1346 ,7638 


ACIDE CARBONIQUE 
A 


en volume. 


en poids. 


gr. 
0,845 
0,797 


ACIDE CGARBONIQUE, 
dans 10000 volumes 


RAPPORTS, 


» [lrestait à examiner si latrès-légère différence constatée, dansla propor- 
tion de l'acide carbonique contenue dansl’air de la ville etl’air dela campagne, 
était bien réelle; il fallait rechercher si l'exactitude de la méthode employée 
était telle qu on puisse affirmer que dans 100 000 volumes d’airatmosphérique, 
il y avait tantôt 29,9 et tantôt 31,9 volumes de gaz acide carbonique. 

» Dans le but d'évaluer la limite d'erreur du procédé, nous avons fait 
fonctionner simultanément deux appareils exactement semblables qui pre- 
naient l'air à la même source. Ces observations comparatives ont été conti- 


nuées pendant trois jours au Collége de France; en voici le résultat : 


Observations simultanées faites au Collége de France avec deux appareils semblables. 


VOLUME 


DATES 


HEURES ET DURÉ 
des Ra 


de des 
expériences. 


observations. 


1845. 


7 novemb. De 19h15 à 5h45m 


Idem. 

De 19h à 6h3om 
Idem. 

De 19h à 3h30m 


Idem. 


119,494 


114,914 
119,494 


TEMPÉRAT. 


d’air passé 


de BAROMÈT. 
dans 


l’aspira- | à o°. 


l’aspira- 


millim. 


756,73 
Idem. 


748,69 
Idem. 


114,914 
119,494 


carboniq. 


VOLUME 
de l'air ACIDE 
à o°, et carboniq. 


ACIDE dans 


pression 
0,960, 
plus 
le volume 
de 
l'acide 
carboniq. 


10 000 
parties 
d’air 
en 


.dosé. 


volume. 


112,178 


106,600 | 2,936 


111,195 | 2,861 


108,675 
113,163 


3,580 
3,659 


DIFFÉRENCE 
entre 
les deux 
expé- 


riences. 


L’ACIDE 
carbon. 
obtenu 
dans 
’appa- 
reil 
n°0 À 
étant 
100. 


100 
98,12 
100 


9744 


100 


102 ,20 
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On voit, en consultant ce tableau, que, dans ces observations simultanées 
faites sur l'air de la même localité, les résultats obtenus avec les deux appareils 
fonctionnant isolément ont présenté, tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre 
sens, des différences qui n'ont pas atteint le 555535 du volume de l'air sur 
lequel on expérimentait; de sorte qu’en représentant par 100, par exemple, 
l'acide carbonique dosé par l'appareil n° 1, l'acide carbonique dosé par l'ap- 
pareil n° 2 a été 994. Or, comme dans les observations simultanées faites à 
Paris et à Andilly, nous avons trouvé pour l'acide carbonique atmosphérique 
le rapport de 100 à 94, nous concluons qu'à l'époque et dans les circonstances 
où nous avons opéré, l'air de la ville contenait réellement un peu plus d'a- 
cide carbonique qu'il ne s'en trouvait alors dans l'air de la campagne. » 


M. Aucusnx Caucux présente à l’Académie la 25° livraison des £xercices 
d'Analyse et de Physique mathématique. 


M. Aucusrin Caucuay présente aussi à l’Académie un exemplaire de l’ou- 
vrage qu'il publie et qui a pour titre: Considérations sur les ordres religieux, 
actressées aux amis des sciences. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Corres- 
pondant pour la section de Médecine et de Chirurgie, en remplacement de 
feu M. Astley Cooper. 

Au premier tour de scrutin, le nombre je votants étant de 43, 


M. Brodie obtient. ; . ... . . : /"Soisuffrages. 
Mibieffenbachee ee ie 
MORE Ge du toc + ON 
M: Puffalhni 2 Mi nee I 


M. Bronx, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré élu. 

L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation d'un Correspondant pour la section d'Anatomie et de Zoologie, en rem- 
placement de feu M. Jacobson. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 51, 


M. Ch. Bonaparte obtient. . . . . 30 suffrages. 
#M. Muller PCR 
ME. Carnage I 


M: On. Boxararre, prince de Canino, ayant réuni la majorité absolue 
des suffrages, est déclaré élu. 
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L'Académie procède enfin, toujours par la voie du scrutin, à la nomination 
des Commissions suivantes : 

Commission chargée de l'examen des pièces adressées au concours pour 
le prix de Mécanique : MM. Piobert, Poncelet, Morin, Gambey, Dupin. 

Commission chargée de l'examen des pièces admises au concours pour le 
prix de Physiologie expérimentale de la fondation Montyon: Commissaires, 
MM. Flourens, de Blainville, Serres, Magendie, Duméril. 

Commission chargée de décerner le prix d’Astronomie : Cominissaires, 
MM. Arago, Mathieu, Laugier, Dämoiseau , Mauvais. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Sur l'évacuation artificielle des débris des calculs urinaires 
et sur leur pulvérisation; par M. Leroy n Errorces. 


(Commissaires, MM. Serres, Roux, Velpeau.) 


« Pendant les premiers temps qui ont suivi la naissance de la lithotritie, 
la coexistence d’une pierre et d’une rétention d'urine était considérée comme 
un empéchement à la réussite de cette opération. Dans un Mémoire que j'ai 
eu l'honneur de lire à l'Académie, le 5 mars 1832, j'ai montré l'erreur d'une 
telle appréhension, et aujourd'hui cette contre-indication n'existe plus pour 
personne. Les sondes évacuatrices que M. Heurteloup et moi avons présen- 
tées dans les séances des 27 février et 6 mars 1832, puis, un peu plus tard, 
les brise-pierres évacuateurs à cuillers, ont fourni les moyens d'extraire en 
totalité les débris des calculs tout aussi sûrement que lorsque la vessie con- 
serve la faculté de les expulser spontanément avec l'urine. 

» Quand on fait usage de ce dernier instrument, on trouve presque tou- 
jours que la pression ne suffit pas pour produire le rapprochement des bran- 
ches, le tassement des débris dans les cuillers, et faciliter l'expulsion des 
portions faisant saillie latéralement; lorsque la masse de détritus comprise 
entre les branches est tant soit peu volumineuse, il devient nécessaire de re- 
courir à la percussion. 

» Dans un travail précédemment présenté, J'ai examiné les avantages et 
les inconvénients des divers supports destinés à donner à l'instrument la fixité 
nécessaire à la percussion. J'ai fait voir que les mains des aides laissent trop 
de mobilité et donnent lieu à trop d'ébranlement; que, d’une autre part, les 
étaux fixés à un lit, à une table, ne sont pas sans danger, et j'ai proposé de 
leur substituer un percuteur à détente. Dans l'instrument , tel que je l'avais 
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d'abord fait construire, le choc était produit par une vis rampante et une rai- 
nure droite faisant échappement. Lorsqu'on tourne la vis pour presser sur la. 
pierre, et que la résistance est trop forte, la percussion intervient sans que le 
chirurgien ait besoin de s'en occuper et de rien changer à la manœuvre. C'est 
Jà un avantage sans doute, mais à côté duquel il y a des inconvénients. Ainsi 
les chocs, avec ce mécanisme, ne sont pas assez rapprochés; mais ce qui sur-- 
tout est grave, c'est que, le mouvement de rotation par lequel la percussion 
est produite augmentant la pression qu'exerce la vis sur la pierre, il serait à 
craindre que la tension croissante du métal n'amenât la rupture de la portion 
courbe des branches. Il est possible d'éviter ce danger en détournant d'un 
demi-tour. la vis de pression après quatre ou cinq chocs ; mais c'est l'une pré- 
caution que pourrait négliger un chirurgien peu habitué à pratiquer la litho- 
tritie : J'ai donc préféré changer le mécanisme, et, tout en évitant un danger, 
J'ai trouvé l'avantage d’une action beaucoup plus rapide. La tension du res- 
sort qui produit le choc est déterminée maintenant par un excentrique obéis- 
sant au mouvement alternatif d'une poignée. On pourrait objecter qu'ici en- 
core c'est une vis qui sert à faire avancer le ressort; mais il est facile de voir 
que la différence est grande : la tension n'augmente plus à chaque coup, 
comme dans le premier instrument, et la vis ne presse sur l'extrémité de la 
branche mobile que juste autant qu'il faut pour faire avancer le ressort, et le 
tenir en rapport avec le point sur lequel il doit frapper. La vis n'agit comme 
moyen d'écrasément qu'à la volonté du chirurgien. 

» Get instrument à pression et à percussion indépendante me paraît rem- 
plir les conditions que je m'étais proposées ; les applications que j'en ai faites 
m'ont confirmé dans cette persuasion. Toutefois j'en ai imaginé un autre encore 
qui agit seulement comme percuteur. La vis et l'écrou brisé ont ici fait place 
à un double encliquetage et à une crémaillère destinés à empêcher le recul 
et à maintenir la plaque du ressort en rapport avec le bout de la branche 
mobile du brise-pierre. Pour tendre le ressort percuteur, j'ai conservé l’ex- 
centrique et l'inclinaison alternative latérale de la poignée. 

» Les cuillers d'un brise-pierre peuvent ramener au dehors jusqu'à 
i gramme de détritus dans leur cavité. Dans chaque séance, l'instrument 
peut être introduit et retiré plein, terme moyen, cinq à six fois, en sorte 
qu'une pierre de 10 grammes peut être détruite et enlevée dans deux séances. 

» Il est facile de comprendre que ni l'extraction des débris de la pierre 
avec les cuillers, ni les sondes évacuatrices , ni les injections, ne peuvent 
entraîner immédiatement la totalité des morceaux qui sont produits dans une 
séance; il n'y & pas à cela d'inconvénients lorsque l'on fait l'évacuation ar- 
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tificielle pour suppléer au défaut de l'expulsion naturelle ; mais il n’en est plus 


de même lorsque l’on se propose de parer aux dangers de l'engagement des 


fragments dans l'urètre. Pour prévenir cet engagement, on est parfois obligé 


dans l'intervalle des séances, de faire uriner le malade avec une sonde en 


gomme; encore ne parvient-on pas toujours à empêcher que les puissantes con- 
tractions de la vessie ne poussent les fragments entre la sonde et le canal; 
beaucoup de calculeux, d’ailleurs, ne peuvent pas garder la sonde à demeure 
et la répétition fréquente des besoins d’uriner ne permet pas de songer à 
introduire la sonde chaque fois qu'ils se font sentir. 

J'ai été ramené vers l'idée de la pulvérisation par l'usure progressive. 
Les inconvénients des instruments droits et des forets m'étaient trop connus 
pour que je retombasse dans cette voie si longtemps battue; aussi le pul- 
vérisateur auquel je me suis arrêté, quant à présent, est courbe : il y a 
quatre branches, glissant à coulisse comme celles du percuteur; deux d’entre 
elles, disposées latéralement, ont un glissement indépendant du premier; 
elles ont en outre deux autres mouvements, l'un par lequel elles s’écartent 
et se rapprochent, l’autre qui les fait incliner à droite et à gauche au moyen 
d'une sorte d’articulation ginglimoïdale double , semblable à celle du radius 
et du cubitus, mais plus bornée. Ces branches latérales ont pour objet de 
maintenir la pierre, et de présenter successivement tous les points de la lon- 
sueur à l’action d'une scie contenue dans la cavité de la cuiller de l’une des 
branches du brise-pierre. J'ai fait exécuter, pour user et pulvériser Les calculs, 
deux sortes de scie : Les unes agissent par un mouvement de va et vient; les 
autres, disposées en spirales dentées, obéissent à la rotation que leur imprime 
une manivelle ou un archet. 

» J'ai aussi donné au brise-pierre articulé de Jacobson des dispositions 
qui le rendent propre à la pulvérisation des calculs par usure superficielle 
ainsi que le montrent les instruments que je place sous les yeux de l’Aca- 
démie; l'addition des branches latérales au brise-pierre articulé remonte 
à 1834, ainsi que je l'ai décrit dans le Traité de Lithotripsie publié en 1836. 
Mais le but n'était pas tout à fait le même; la nouvelle destination que j'ai 
donnée depuis à cette addition la rendrait peut-être plus importante si la 
pulvérisation devenait une méthode usuelle et d'une application commune. 
Gependant je suis loin encore d'abandonner pour elle la méthode si simple 
et si puissante de l’écrasement, je ne la propose maintenant que pour le cas 
exceptionnel dont j’ai parlé tout à l'heure. » 
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CHIRURGIE. — Nouveaux documents pour servir à éclairer la question de 
la diathèse cancéreuse, et de l'utilité des opérations chirurgicales dans 
le traitement de cette maladie; par M. Leroy p Eriorres. 


(Commissaires, MM. Serres, Roux, Velpeau.) 


« De la discussion des nouveaux documents qu'il apporte, et de ceux qu'il 
avait précédemment présentés, l'auteur croit pouvoir déduire les conclusions 
suivantes’: | 

» 1°. L’extirpation n'arrête pas la marche du cancer; 

» 92°, L’extirpation ne doit être employée comme méthode générale que 
pour le cancer de la peau et des lèvres ; 

» 3°. Il n'y a nécessité d'extirper le cancer des autres organes que dans le 
cas où des hémorragies produites par les ulcérations compromettraient la 
vie des malades. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉDECINE. — Vouvelles recherches sur la paralysie générale, sur ses 
caractères anatomiques, Ses formes diverses, son siége et son traitement ; 
par MM. V. Fasne et Sc. Pine. 


(Adressé pour le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie de la 
fondation Montyon.) 


Conformément à une disposition prise par l'Académie relativement aux 
ouvrages imprimés ou manuscrits adressés pour ce concours, MM. Fabre et 
Pinel signalent, dans une Note jointe à leur Mémoire, les faits qui leur sem- 
blent devoir attirer plus particulièrement l'attention des Commissaires. Ils. 
présentent de plus, dans les termes suivants, les conclusions qui se dédui- 
sent de leurs observations personnelles. 

« La paralysie générale se traduit par quatre formes d’altérations princi- 
pales dans le cerveau : 1° par l'inflammation subaiguë de la substance corti- 
cale des corps striés; 2° par l'inflammation chronique des mêmes parties; 
3° par l’'hypertrophie active du cerveau, et surtout de la substance blanche 
présentant les singuliers phénomènes d’une phlegmasie tantôt aiguë, tantôt 
chronique, altération encore fort peu connue, et qui, dans ces cas, rentrerait 
dans les inflammations blanches de Narandel; 4° par l’atrophie aiguë ou 
chronique de quelques circonvolutions ou de toutes les circonvolutions du 
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cerveau, et, dans certains cas, par une espèce de fonte générale de tout un 
lobe ou . deux lobes ue » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Mémoire sur l'assainissement des amphithéätres de 
dissection et des établissements analogues, sur la conservation des pièces 
anatomiques et des objets d'histoire naturelle, enfin sur un nouveau 
procédé d'embaumement ; par M. Sucquer. 


(Commissaires, MM. Roux, Reonault, Velpeau.) 


Le procédé de désinfection proposé par l'auteur repose, de même que 
son procédé d'embaumemént, sur les propriétés antiputrides qu'il a recon- 
nues dans le sulfate neutre de zinc. Ce produit, tel qu'on le rencontre au- 
jourd'hui dans les officines, étant trop coûteux pour être employé commu 
nément dans les salles de dissection et autres établissements analogues, 
M. Sucquet a cherché les moyens de l'obtenir à bas prix, et il indique le 
mode de préparation qui lui a paru préférable. Le Mémoire contient l'expo- 
sition des expériences qui ont été faites pour constater l'action de ce sel sur 
les liquides et les solides animaux, et de quelques essais d'embaumement, 
sans injection des vaisseaux et sans ouverture des cavités splanchniques, au 
moyen de la seule macération du cadavre dans la solution saline. 


M. Macexnxe, au nom de la Commission du prix de Vaccine, soumet une 
difficulté qui s'est élevée par suite de cette circonstance, que quelques-uns 
des concurrents ont fait connaître leur nom tandis que d’autres l'ont placé 
sous pli cacheté. L'Académie décide que les Mémoires dont les auteurs se 
sont fait connaître ne seront point écartés du concours, la condition du 
secret du nom n'ayant pas été formellement exprimée dans le programme. 


M. Anaco fait remarquer que l'Académie a reçu, depuis peu, diverses 
communications relatives aux moyens d'occlusion prôposés pour le tube 
pneumatique des chemins de fer à pression atmosphérique, et qu'aucune 
Commission n’a êté chargée de les examiner. Par suite de cette remarque, 
une Commission, composée de MM. Arago, Poncelet, Morin, Séguier et 
Lamé , est chargée de prendre connaissance du moyen proposé par M. Ya- 
lette, et des autres communications relatives à la même question, qui ont été 
faites ultérieurement. 


Où 
[Sa 


C.R., 1844, 1° Semestre. (T. XVIII, N° 42.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre pe La Guerre accuse réception du supplément au Rapport 
fait par une Commission de l'Académie, sur l'opium récolté en Algérie par 
MM. Simon et Hardy. 


PHYSIOLOGIE. — Lettre de M. »'Arcer à l’occasion des expériences faites en 
Hollande sur les propriétés nutritives de la gélatine. 


« Faisant partie de la Commission de la gélatine nommée par l'Académie, 
je crois qu'il est de mon devoir de laisser à cette Commission le soin d'ap- 
précier la valeur du Rapport shprouxe par l'Institut de Hollande, et que je 
viens de lire dans le dernier numéro de nos Comptes rendus. J'ai reçu de 
Hollande de nombreux renseignements qui suffiraient pour réfuter les con- 
clusions de ce Rapport; je n’en ferai pas usage ici, mais je demande qu'il 
me soit permis de protester contre l’impression que semble avoir produite 
la citation plusieurs fois répétée du nom de M. le professeur Bergsma, dans 
le Rapport de M. Vrolik. On a paru croire que M. Bergsma avait coopéré 
an travail de la Commission de l'Institut de Hollande, et qu'il avait approuvé 
les conclusions défavorables du Rapport fait par cette Commission : on l’a 
dit positivement dans les journaux, et on a tiré de ce fait supposé les argu- 
ments les plus nuisibles à l'emploi de la gélatine dans les établissements pu- 
blics où l'usage de cette substance alimentaire est adopté: cependant je ne 
sache pas que M. Bergsma soit membre de l’Institut hollandais et qu'il ait eu, 
en cette qualité, à coopérer au Rapport de M. Vrolik; je vois qu'il n'est cité 
dans ce Rapport que comme ayant prêté un petit modèle d'appareil à la 
Commission hollandaise, et, ce qui est certain, c'est que toutes les Lettres, et 
particulièrement les plus récentes qui m'ont été adressées par M. Bergsma, 
indiquent qu'il ne partage pas l'opinion de cette Commission, et qu'il blâme 
son travail, ainsi que les conclusions défavorables qu'elle en a tirées. 

» Je me suis hâté de prévenir M. Bergsma de cet incident, et je ne doute 
pas qu'il ne proteste lui-même promptement et énergiquement contre le ca- 
ractère de converti et d’opposant qu'on a voulu lui donner. Quant à moi, je 
me serais encore abstenu dans cette circonstance si je n'avais pas la triste 
expérience du mal que fait un article injuste et malveillant publié par les 
journaux , et s'il ne m'avait paru indispensable de limiter le plus possible ce 
mal en n’attendant pas la réponse de M. le professeur Bergsma pour rassurer 
les partisans de l'emploi alimentaire de la gélatine, au sujet du maintien de 


. 
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l'établissement éminemment PR RER qu'il dirige avec tant de talent 


et de succés. » 
L2 


M. Frourexs présente, au nom des auteurs, MM. Ben et Hanpy, le 
premier volume d'un ouvrage ayant pour titre : Traité élémentaire de Pa- 
thologie. Ce premier volume contient les faits généraux de la pathologie, 
l'étude des causes, des symptômes, du diagnostic, du prognostic, envi- 
sagés d'une manière générale. Les auteurs examinent ensuite, appareil par 
appareil, la valeur diagnostique et prognostique des divers symptômes dont 
ces appareils peuvent être le siége. 

L'ouvrage est renvoyé, conformément à l'intention des auteurs, à l'exa- 
men de la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. 


M. Anprar présente à l’Académie, de la part de M. le docteur Éroc Denazy, 
médecin de l'asile des aliénés du département de la Sarthe, un travail qu'il 
vient de AubUes sous le titre de Recherches statistiques sur le suicide appli- 
TH à l'hygiène publique et à la médecine légale. 

« Ce travail, dit M. Andral, est une étude js suicide faite pendant douze 
ans (de 1830 à 1842) dans l'arrondissement du Mans. Dans cet espace de 
temps, 87 suicides ont eu lieu dans cet arrondissement; le nombre des hommes 
qui se sont suicidés a été plus considérable que celui des femmes, ::3:r. 
Pendant ces douze années, considérées collectivement, la moyenne a été de 
1 suicide sur 1 892 habitants. Dans les différents cantons de l'arrondissement, 
le suicide a été plus rare, là où le sol était plus fertile. Il a été plus fréquent 
dans les trimestres d’ Ke) et de juillet que dans ceux de janvier et d'octobre. 
Son maximum de fréquence a eu lieu le lundi. Un beaucoup plus grand 


nombre d'individus se $ont donné la mort le jour que la nuit. Les deux tiers 


des suicides ont eu lieu pendant la pleine lune. De seize à quatre-vingt-trois 


‘ans, il y a eu des suicides, mais en proportion différente: ils ont été plus 


nombreux de trente à soixante ans ; avant trente ans, ils devenaient plus com- 
muns à mesure qu'on s'approchait de cet âge; après soixante ans, ils allaient 
en diminuant de fréquence jusqu’à l'extrême vieillesse. Sur 77 individus chez 
lesquels on a pu apprécier la cause du suicide, 28 étaient aliénés, 26, avaient 
eu une vie déréglée ou criminelle, 13 avaient éprouvé divers chagrins, et 10 
seulement avaient été en proie à des souffrances physiques. » 


M. Anaco demande que la Commission qui a été chargée de faire un 
Rapport sur les résultats scientifiques obtenus par la dernière expédition 
65. 
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envoyée dans le Nord de l'Europe, examine, le plus promptement possible, 
s'il serait utile que les observations de Bossekop fussent reprises et continuées, 
M. le Ministre de la Marine désirant connaître, sûr ce point spécial, l'opi- 
nion de l’Académie. : 


« M. Acpu. pe Cannoze présente le VIII volume de l'ouvrage commencé 
par son père sous le titre de Prodromus systematis naturalis Regni vegeta- 
bilis. I annonce que le IX° volume est déjà sous presse. 

» Dans le volume qui vient de paraître, la famille considérable des Asclé- 
piadées a été faite par M. Decaisne, dont les travaux antérieurs sur ce 
groupe étaient bien connus des botanistes. Celle des Primulacées est de 
M. Duby; les Oléacées et Jasminées se trouvaient dans les manuscrits laissés 
par Aug.-Pyr. de Candolle; enfin les Lentibulariées, Myrsinéacées, Ægicé- 
racées, Théophrastacées, Sapotacées, Ébénacées, Styracacées et Apocyna- 
cées ont été faites par M. Alph. de Candolle lui-même. L'ensemble de toutes 
ces familles, en y comprenant le petit groupe des Léoniacées qui paraît de- 
voir former aussi une famille, s'élève à trois mille cent quatre-vingt-seize 
espèces, dont six cent quatre-vingt-onze n'avaient pas été décrites. Sur trois 
cent cinquante genres, soixante-quinze sont nouveaux. L'accroissement de 
plus d’un cinquième n'a pas changé la proportion des genres aux espècés, 
qui est demeurée pour ces familles —1 :9,1. Il semble que cette proportion 
de neuf à dix espèces par genre est assez uniforme dans le règne végétal, et 
ne doit pas changer par suite des découvertes qui se font journellement. Si 
toutes les familles subissaient à la fois une élaboration semblable à celle qui 
a été faite pour ce volume du Prodromus, par le moyen des principaux her- 
biers de Paris et de Genève, on peut croire que le nombre total des espèces 
décrites s'élèverait subitement de quatre-vingt-dix mille à cent six ou 
cent dix mille environ , ce qui montre combien est grande la carrière ouverte 
aux botanistes. 

» L'auteur donne un aperçu des familles dont il s'est occupé, principale- 
ment de celle des Apocynées. [l examine si les plantes de ce groupe ont des 
stipules, et comment les glandes quasi-stipulaires de leurs feuilles offrent 
des situations diverses. Il montre ces mêmes glandes subsistant dans le calice, 
même dans la corolle, et prenant l'aspect d’appendices très-constants pour 
chaque espèce. IL insiste sur l’estivation des lobes de la corolle, qui est 
contournée tantôt de droite à gauche, et tantôt de gauche à droite, avec un 
degré de fixité qui n'avait pas été remarqué suffisamment, et qui peut faire 
entrer ce caractère dans le nombre de ceux qui servent à distinguer les 
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genres. Il mentionne aussi les glandes du nectaire comme très-développées 
dans la moitié des genres de la famille, et pouvant se souder ou avorter de 
différentes manières. L'auteur examine la subdivision de la famille, et montre 
que celle adoptée par lui dans le Prodromus s'éloigne notablement des sub- 
divisions proposées depuis quelques années , et se rapproche davantage de 
celle de A.-L. de Jussieu. Enfin il discute le degré d’affinité avec les familles 
voisines, spécialement avec celle des Loganiacées. » 


CHIRURGIE. — ÎVote sur des extirpations de la rate et du corps thyroïde; 
par M. Barpecese. 


« J'ai publié, il y a deux ans, dans ma Thèse inaugurale, les résultats d'une 
suite d'expériences que j'avais faites dans le but de constater effet de l’ex- 
tirpation de la rate et du corps thyroïde. Occupé depuis ct temps d'études 
pratiques, j'avais seulement répété l'opération sur des chiens et des chats, et 
ce nest que l'été dernier, à Paris même, que j'ai pu réitérer presque toute 
la série de mes expériences. C’est à la bienveillance de M. Flourens que je dus 
de pouvoir poursuivre mes recherches, et c'est dans son laboratoire que j'ai 
travaillé. 

» Voici les résultats de mes expériences : 

» 1°. Les animaux dont la rate a été extirpée se portent très-bien , et sans 
qu'il y ait une différence sensible entre eux et les animaux qui n’ont pas subi 
cette opération. C’est ce qui est prouvé déjà depuis lonstemps par beaucoup 
d'expériences. On a pratiqué presque toujours l'opération sur des chiens. J'y 
ai soumis de plus, des chats, des lapins, des cochons d'Inde. Tous les lapins 
que j'ai opérés sont morts de péritonite, ce qui résulte de la situation pro- 
fonde de la rate chez ces animaux. En partant de Paris, j'ai laissé dans le labo- 
ratoire de M. Flourens deux chats opérés à l’âge de deux semaines, et trois 
cochons d’Inde qui avaient supporté cette ablation sans que leur santé en 
fût aucunement altérée. Quant à la voracité que l’on a prétendu être la suite 
de lextirpation de la rate, je ne l'ai jamais remarquée. Je n'ai jamais vu 
aucune trace de la régénération de la rate, que M. Meyer de Bonn prétend 
avoir observée. | 

» 2°. Les animaux privés du corps thyroïde (chiens et lapins ) ne différent 
aucunement des autres ; seulement l’un des lapins que j'ai opérés au Jardin du 
Roi présentait une augmentation considérable du désir vénérien , phénomène 
qui me semble d'autant plus digne d'attention, qu'un médecin français a 
avancé, il n'y a pas longtemps, que ce désir même s’efface tout à fait après 
l'extirpation du corps thyroïde. 
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30, L'animal privé de la rate et du corps thyroïde se porte néanmoins 
très-bien, et il est impossible de trouver en lui aucun changement dans une 
fonction quelconque. Seulement, l’une et l'autre de ces opérations étant trés- 
graves, on réussira d'autant moins souvent à voir survivre le même animal à 
toutes les deux, que l'absence de l’un de ces organes semble déjà produire 
une disposition particulière aux épanchements aigus. Parmi les animaux que 
J'ai soumis à ces deux opérations, il n'y a qu'un seul chien qui les ait sup- 
Poe 

» Ce chien, dont la rate fut extirpée le 10 juillet 1841, a ini l'extirpation 
de corps thyroïde (ou plutôt des corps thyroïdes) quatre semaines après cette 
première opération, et, sauf une inflämmation du tissu cellulaire du cou, à 
la suite de l'opération même, il n'a présenté aucun symptôme morbide; jus- 
qu'à ce jour même il se trouve tellement bien, quil est impossible de dé- 
couvrir une différence entre lui et les autres chiens. Inutile de dire que 
c'est l'hypothèse de mon illustre maître, M. le professeur Tiedemann 
(suivant laquelle les glandes lympbatiques et le corps thyroïde se chargent de 
la fonction de la rate après l'ablation de cet organe), qui m'a amené à l'idée 
d'extirper le corps thyroïde des animaux déjà privés de la rate, pour faire 
remplir toutes les fonctions de cet organé par les glandes lymphatiques 
seules, qui, par conséquent, devraient grandir alors d'une manière plus 
prononcée. 

» 4°. Quoique j'aie déjà dit en général que je n'ai observé aucun change- 
ment dans les fonctions des animaux privés de l’un ou l’autre desdits organes, 
je dois cependant ajouter quelques mots sur le prétendu rapport de l’un et de 
l’autre avec les fonctions sexuelles. Quelques physiologistes ont avancé qu'a- 
près l’extirpation de la rate, le désir vénérien augmente, maïs que ces ani- 
maux sont impuissants. Je n'ai pas observé, en général, que ce désir ait 
augmenté à la suite de l'opération, et quant à l'impuissance, je pourrai pré- 
senter dans deux semaines les petits qu'une chienne va mettre bas, après n'a- 
voir été couverte que par le chien qui a supporté les deux opérations. D'au- 
tres ont dit que le désir vénérien s’efface tout à fait dans les animaux privés 
du corps thyroïde. Mon chien prouve très-bien que ce n'est pas le cas, et si 
l'absence de.cet organe avait une influence sur les fonctions sexuelles, ce 
serait plutôt l'opposé, comme nous l'avons vu chez le lapin dont j'ai parlé 
plus haut, mais qui offre d'ailleurs le seul cas où j'aie observé un tel effet. 

5°. Quant au volume de la rate, je l'ai trouvé toujours plus grand chez 
les animaux qui avaient l'estomac bien rempli, que chez ceux qui l'avaient 
vide. Cette différence du volume n ‘est dépendante que de la quantité de sang 


qui se trouve dans la rate. » 
g 
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ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Note sur l’organogénie de la fleur des Malvacées; 
par M. P. Ducnarrre. 


” 


J'ai entrepris une série d'observations sur l'organogénie de la fleur, et 
j'ai l'intention de soumettre successivement l’une après l’autre à ce genre de 
recherches les variations les plus importantes du type floral. Aujourd'hui, je 
crois devoir faire connaître à l'Académie les principaux résultats de mes 
travaux sur le développement de la fleur des Malvacées. Je me borne, pour 
le moment, à de simples résultats, parce que je ne me propose pas de rédi- 
ger encore mon travail définitif, et que, cependant, les faits qui me sont 
déjà acquis me semblent assez importants pour mériter d’être connus. Ces 
faits m'ont été fournis par l'étude microscopique de douze espèces diffé- 
rentes, pour la plupart desquelles j'ai suivi le bouton depuis sa première 
apparition Jusqu'au moment où son tube staminal était développé, et où ses 
étamines renfermaient un pollen bien formé : 

» 1°, Le calice extérieur, ou le calicule, se montre le premier, et les brac- 
tées qui le constituent sont déjà bien indiquées que tout le reste de la fleur 
forme encore au-dessus de lui un simple globuie déprimé et homogène. 

» 2°, Le calice propre ou intérieur paraît en second lieu, et, suivant la 

loi qui semble présider au développement des enveloppes florales à pièces 
soudées à leur base, il se montre d’abord à la base du globule floral sous la 
forme d’un petit bourrelet continu, dont le bord se relève bientôt en cinq pe- 
tits festons indiquant chacun l’un des cinq sépales organiques. 
__» 3. Le olobule central supérieur au calice gagne en hauteur, surtout 
vers sa circonférence, et bientôt il a pris la forme d'un cylindre court. Peu 
après, les bords de sa face supérieure se relèvent en cinq mamelons larges et 
peu saillants, alternes avec les sépales. Mais cet état est de très-courte durée 
chez la plupart des espèces, et presque aussitôt que ces cinq légers festons se 
sont montrés, on les voit se diviser chacun en deux mamelons qui ne tardent 
pas à se prononcer d’une manière très-sensible. 

La fleur a donc déjà, dans cet état extrêmement jeune, cinq paires de 
mamelons alternes aux cinq sépales, ou, pour parler d'une manière plus 
conforme aux apparences, aux cinq divisions calicinales. Ces dix mamelons 
constituent autant d'étamines naissantes. 

4°. Pendant que se forment les cinq premières paires de mamelons sta- 
minaux, au-dessous de chacune de ces paires , sur le côté extérieur de la masse 
commune intérieure au calice, l’on voit se dessiner cinq petits replis distincts 
et même fort éloignés l'un de l’autre. Ces petits replis ne sont autre chose 
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que les pétales naissants. Chacun d'eux est, comme Je viens de l'indiquer, 
opposé à une paire d’étamines, et, par suite, alterne à une des cinq divi- 
sions calicinales. D'abord remarquables par la largeur de leur base, ces 
jeunes pétales restent longtemps éloignés l'un de l'autre; ce n’est que fort 
tard que leur accroissement en largeur les rapproche, et qu'enfin il re- 
porte leurs bords l’un sur l’autre, de manière à dessiner leur estivation. 

» Ce fait nous montre que la corolle des Malvacées est formée de cinq 
pétales distincts et séparés, soit à leur première apparition, soit pendant une 
assez longue partie de leur existence. 

» 5°, Ge que je viens de dire fait voir que l'apparition des dix premiers 
mamelons staminaux est un peu antérieure à celle des pétales; cependant la 
différence est assez faible pour que l'on puisse avancer sans erreur que ces 
deux verticilles sont, à très-peu de chose près, contemporains. 

» 6°. Généralement, le développement de la corolle des Malvacées est 
très-lent comparativement à celui de leurs étamines. La masse staminale forme 
déjà un globule fermé et, chez les grandes espèces, long de quelques milli- 
mètres, que les pétales atteignent à peine le tiers ou la moitié de cette lon- 
gueur. C'est là:le fait général, celui que l’on observe dans les fleurs à nom- 
breuses étamines; mais chez celles à étamines assez peu nombreuses, les 
choses se passent autrement. Dans ce dernier cas, j'ai vu constamment la co- 
rolle se développer beaucoup plus vite et dépasser même de bonne heure, 
en la recouvrant, la masse des organes sexuels. Cette sorte de balancement 
entre le développement de l’un et de l’autre de ces deux verticilles floraux 
me paraît amener des conséquences importantes. a 

» 7°. Dès l'instant où la fleur a son calice, sa corolle et son premier ver- 
ticille d’étamines, tout l'intérêt se concentre sur ces derniers organes et sur 
leur développement. Peu après que les dix premiers mamelons se sont des- 
sinés, l'on voit un deuxième verticille de dix nouveaux organes se former 
plus intérieurement; ces cinq nouvelles paires de jeunes étamines sont op- 
posées aux premières. Un troisième verticille se montre ensuite plus inté- 
rieurement que les deux premiers et en opposition avec eux; puis un qua- 
trième, etc. En même temps que de nouveaux mamelons se forment vers 
l'intérieur, la base commune de toutes ces jeunes étamines, ou le tube sta- 
minal, s’allonge, de telle sorte que les premières formées et les plus exté- 
rieures occupent le niveau le plus bas; de plus, chacun des cinq groupes 
formés par les paires opposées d'étamines se portant vers l'extérieur, il en 
résulte, pour l’ensemble de la masse staminale, la forme d’une sorte d'étoile 
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à cinq rayons dont chacun est terminé par un pétale et alterne avec une des 
divisions calicinales. 

» 8°. Pendant que se fait ainsi la multiplication des étamines par produc- 
tion de paires de plus en plus intérieures, les mamelons staminaux extérieurs 
gagnent en largeur; bientôt une échancrure se montre dans leur milieu, et 
enfin chacun d'eux se chorise en deux mamelons distincts et placés à côté 
l'un de l’autre. Ce phénomène remarquable gagne peu à peu tous les mame- 
Jons de l'extérieur à l'intérieur, et l'on finit par voir sur chacun des cinq 
rayons de la masse staminale, quatre séries de jeunes anthères ainsi dédou- 
blées, s'étendant directement de la circonférence vers le centre, au lieu des 
deux files rayonnantes des mamelons que l’on y remarquait auparavant. 

» Ainsi, la multiplication des étamines chez les Malvacées a lieu: 1° par 
production de verticilles concentriques et de plus en plus intérieurs; 2° par 
chorise ou dédoublement des jeunes anthères. 

» 9°. Il paraît même que, chez certaines espèces remarquables par le 
grand nombre de leurs étamines, il s'opère encore un autre mode de multi- 
plication numérique par division des anthères déjà réniformes; c’est du moins 
ce que j'ai bien vu l'été dernier chez le Lavatera trimestris. 

» 10°, Le tube staminal est, en général, lisse à sa face interne; mais son 
orifice supérieur présente fréquemment des dentelures ordinairement indé- 
pendantes des étamines. Ces dentelures sont le plus souvent au nombre de 
cinq; elles sont tres-saillantes ehez les boutons encore jeunes du Pavonia 
cuneifolia; elles se montrent même très-nettement chez certaines fleurs 
adultes, comme le montrent les PL. XLIT, XLVI, XEIX et L de la Flore du 
Brésil mérid., chez les Pavonia glechomoides et Rosa campestris, les Fu- 
gosia phlomidifolia et sulfurea ; on les retronve aussi chez les Hibiscus luna- 
rifolius et hirtus (Wicur, /con. Ind. orient., tab. 6, 4x1). Elles alternent 
avec les cinq grands faisceaux ou rayons de la masse staminale, et par 
suite aussi, avec les pétales. 

» Si l'on admet, avec plusieurs botanistes célèbres, notamment avec 
MM. A. de Jussieu et Dunal, que l'androcée comprend: 1° un verticille 
d'étamines opposées aux pétales; 2° un verticille de ces organes alternes à 
ces mêmes pétales, il sera facile de reconnaître ces deux verticilles dans le 
tube staminal des Malvacées, et, par suite, de déterminer la symétrie de 
leur fleur sur laquelle on n’a peut-être pas d'idée bien arrêtée. 

» Je me bornerai pour le moment à ces simples énoncés. » 


C. R., 1844, 19 Semestre. (T. XVIII, N° 49.) 66 
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STATISTIQUE. — Sur les rapports des crimes clans les diverses classes de la 
société et à différents âges; Remarques adressées par M. Faver 4 
l’occasion d’un passage du Rapport sur le dernier concours pour le prix 
de Statistique. 


« Je viens de lire, dans le Rapport sur le concours de 1842 pour le prix de 
Statistique ( Comptes rendus, t. XVII, p. 317), une phrase relativement à 
laquelle je prends la liberté de présenter quelques éclaircissements, à cause 
de l'interprétation que le public pourrait lui donner; la voici: 

« Dans la comparaison que l'auteur (M. Fayet, professeur à Colmar) a 
» faite, il s'est fondé sur des éléments évidemment incomplets et imparfaits, 
» conduisant à cette conséquence, qu'il y a, toute proportion gardée, avec 
» les classes correspondantes de la société, rois fois et demie plus de cou- 
» pables lettrés que de coupables ne sachant ni lire ni écrire; résultat 
» qui ne nous semble nullement démontré, et qu'aucun document positif ne 
» justifie. » (Rapport sur le n°6, envoyé au concours, sous le titre d'Essai 
sur la Statistique intellectuelle et morale de la France.) 

» Cette conséquence se trouve en effet indiquée dans les préliminaires de 
mon travail, p. 30, première partie; mais, et c'est là l'objet spécial de ma 
réclamation, cette conséquence résulte non de mes propres recherches et des 
volumineux documents que j'ai compulsés, mais des documents insérés dans 
le Rapport fait par M. Gillon, à la Chambre des Députés, sur le budget de 
l'instruction publique, pour 1839, et c'est précisément parce que cette 
conséquence ne m'a pas semblé mieux démontrée qu'à messieurs les membres 
de la Commission, et que les documents qui lui servaient de base m'ont paru 
incomplets et imparfaits, que J'ai entrepris mes recherches. Ces recherches 
m'ont conduit à une conséquence beaucoup moins tranchée, du moins pour 
l'ensemble des crimes et pour ce qui concerne l'instruction primaire; voici 
cette conséquence telle que je l'ai formulée à la p. 41 de la troisième partie, 
avec les chiffres proportionnels de la criminalité spécifique des trois classes 
intellectuelles de la société : de la classe lettrée, ouqui a reçu une instruc-. 
tion supérieure dans les colléges, les petits séminaires, les institutions ou 
les pensions; de la classe instruite, ou qui a reçu une instruction primaire 
quelconque; et de la classe ignorante, ou qui n’a reçu aucune instruction dans 
les écoles. 

« La classe lettrée a, pendant la période de dix ans, de 1828 à 1837, 

commis proportionnellement plus de crimes que la classe instruite, et la 

classe instruite plus que la classe ignorante. 
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» Cette conclusion générale présente deux exceptions bien dignes d'être 
» remarquées, et surtout d'être attentivement étudiées; de leur étude, en 
» effet, peuvent ressortir de précieuses indications sur les causes. 

» La première de ces exceptions se rapporte aux accusés de moins de 
» vingt et un ans, soit du sexe masculin, soit du sexe féminin, soit des deux 
» sexes réunis, et la seconde aux accusés du sexe féminin, quel que soit leur 
» AFE.. 

» Telle est la conclusion que j'ai induite de la statistique comparée 
de 1828 à 1837; les nouveaux documents officiels publiés de 1838 à 184x, 
et que j'ai analysés, m'ont conduit à la même conclusion et aux mêmes ex- 
ceptions; ce nouveau travail forme un supplément à mon premier travail, et 
a aussi été remis à l'Académie. 

» Mais dans le travail primitif, comme dans le supplément, qui sous ce 
rapport diffèrent peu, la criminalité des classes lettrées et instruites est 
loin d'être érois fois et demie plus forte que celle de la classe ignorante, ainsi 
qu'on pourrait le supposer d’après la phrase citée du Rapport de la Com- 
mission ; les criminalités spécifiques des trois classes lettrée, instruite et igno- 
rante, sont comme les nombres 


158, 1o1 et 97 pour les crimes contre les personnes, de 1828 à 1837; 

103, 05 et 100 pour les crimes contre les propriétés, de 1828 à 1837; 

169, 106 et 93 pour tous les crimes, moins les vols et les faux, de 1828 à 1837; 
116, 97 et 101 pour tous les crimes, de 1828 à 1837. 


» Ainsi, en éliminant les vols plus particulièrement commis par les pau- . 
vres et les ignorants, et les faux spécialement commis par les classes let- 
trées et instruites, la criminalité de la classe lettrée surpasse la criminalité 
de la classe instruite d'environ un tiers, et la criminalité de la classe in- 
struite surpasse celle de la classe ignorante d'environ un septième, ce qui est. 
loin de érois fois et demie. Il est vrai que quand on adopte les chiffres des 
lettrés, des ignorants et des instruits donnés par M. de Morogues, on arrive 
à des résultats plus défavorables, et que j'ai aussi donnés, mais qui ne doi- 
vent pas m'être imputés, puisque j'en ai indiqué la cause. 

» Au contraire, quand on considère les accusés de moins de vingt et un 
ans, ou les accusés du sexe féminin séparément, la criminalité spécifique 
des trois classes lettrée, instruite et ignorante est à peu près en raison 
inverse du degré d'instruction reçue; elle est comme les nombres 
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45, 59 et 179 pour le sexe masculin, 
5o, 47 et 145 pour le sexe féminin, 


44, 56 et 171 pour les deux sexes réunis, 
75, 73 et 112 pour les accusés du sexe féminin de tout âge. 


quand on considère les accusés âgés 
de moins de vingt et un ans. 


» Tels sont les résultats des comparaisons que j'ai faites, résultats qui sont 
pleinement confirmés par la statistique des quatre années de 1838 à 1847, 
et qui maintenant sont fondés sur un total de 105740 accusés, dont l’état 
intellectuel a été constaté dans la période de quatorze ans, de 1828 à 1841.» 


Remarques faites à l’occasion de cette Lettre par M. Francorur, en qualité 
de rapporteur de la Commission du prix de Statistique. 


« L'opinion de la Commission est que les documents employés par 
M. Fayet sont trop incomplets pour qu'on puisse en tirer aucune conclu- 
sion. Non-seulement il ne fait aucune distinction entre les délits des gens de 
la campagne et de ceux des villes, ce qui, dans le cas actuel, est d’une im- 
mense importance; mais, en outre, il est certain que le plus grand nombre 
des délits commis dans les champs, les bois et même les villages, ne 
sont pas connus des magistrats, soit parce que les maires, les curés et les 
gens de bien s'empressent, par amour de la paix, d'arrêter les plaintes et de 
reconcilier les individus, soit parce que; lorsqu'il n'y a pas de partie civile, 
les procureurs du Roi pensent utile de ne pas exercer de poursuites judi- 
ciaires. Ainsi les chiffres cités par M. Fayet et accusés par les publications 
” légales n’ont aucune précision, et ne peuvent servir de base statistique. » 


PHYSIQUE. — Sur un nouvel appareil galvanométrique ; Note de M. Dusarnx. 


« Les physiciens ne possèdent pas encore un galvanomètre satisfaisant 
pour mesurer les courants électriques d'une grande intensité, tels que les 
courants des différents couples voltaiques. Voici, en quelques mots, la des- 
cription sommaire d’un nouveau galvanomètre très-simple et surtout très- 
commode, que j'appelle boussole galvanométrique, et qui comblera la lacune 
que je viens de signaler. 

» La boussole galvanométrique consiste en une boussole ordinaire dont 
la boîte est en bois, et dans le fond de laquelle passe, dans une rainure rec- 
tiligne, pratiquée suivant le diamètre qui correspond aux zéros du cadran, 
un gros fil de cuivre nu, qui est suffisamment isolé par le bois qui l'entoure. 
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» La sensibilité de cet instrument est très-grande, surtout si l’on fait usage 
d'une aiguille de boussole très-mobile. 

» Je construis mes aiguilles de boussole galvanométrique de la manière 
suivante : je prends une aiguille à tricoter, ou plutôt un morceau de ressort 
de pendule, de largeur convenable et le plus mince possible; je détrempe 
sa partie moyenne en l'appliquant sur un fer rouge; je donne à cette partie 
moyenne ainsi détrempée la forme d’une petite voûte ou arcade, qui rem- 
place la chape des aiguilles ordinaires; je découpe l'aiguille en forme de lo- 
sange; je frappe au sommet de la petite voûte ou arcade un coup de poin- 
teau, qui y creuse une petite cavité destinée à recevoir la pointe du pivot de 
suspension ; enfin j'aimante l'aiguille, et je l'équilibre de la manière ordinaire. 

» Les aiguilles de boussole ainsi construites surpassent en sensibilité la 
plupart des aiguilles de boussole du commerce à chape de laiton. 

» M. le professeur Delezenne, de Lille, qui s'occupe beaucoup de recher- 
ches sur l'électricité, n’emploie plus, depuis longtemps, pour mesurer les 
courants électriques d'une grande intensité, que la boussole galvanomé- 
trique. » 


MM. Jozx et Lavocar adressent une addition à leur Note sur l'anatomie 
de la girafe. Un examen nouveau de la tête osseuse de l'animal leur a fait 
reconnaître que les cornes latérales ne sont point un simple prolongement des 
frontaux, mais constituent, comme l'avait annoncé Cuvier, des os distincts, 
qui peuvent être séparés du reste du crâne. La base de ces os est concave et 
tapissée par le périoste crânien, qui semble se dédoubler pour en tapisser 
la face externe. | 


M. Auussar, dont les recherches sur les blessures des vaisseaux sanguins 
ont été mentionnées honorablement dans le dernier Rapport sur le concours 
pour le prix de Médecine et de Chirurgie, demande à reprendre ce travail, 
qu'il se propose de compléter. 

Cette demande donne lieu à une discussion dont le résultat est que l’au- 
torisation, en pareil cas, ne peut être accordée qu'après avoir été soumise à 
l'approbation de la Commission qui a fait le Rapport. 


M. Auserr-Rocur prie l’Académie de hâter le travail de la Commission 
qui a été chargée de faire un Rapport sur diverses communications relatives 
à la question de la peste et des quarantaines. 

M. Serres, membre de la Commission, fait connaître les causes qui 
ont retardé jusqu'ici le Rapport, causes dont quelques-unes ont été déjà 
écartées. 
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MM. Cuarscy et Gopxr écrivent que le principe sur lequel se fonde leur 
node de traitement pour les déviations de la taille différant notablement de | 
celui qui sert de base à la méthode de M. Hossard, l'appareil qu'ils emploient 
diffère aussi, à plusieurs égards, de l'appareil imaginé par ce médecin. 
M. Duran» adresse, de Bordeaux, une Note ayant pour titre: Mécanisme 
TeTTestTe. 


La séance est levée à 5 heures un quart. FE. 
ERRATA. 2" 
(Séance du 11 mars 1844.) 
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Types de chaque famille et des principaux genres des Plantes croissant sponta- 
nément en France; par M. PLée: 5° livr.; in-42. 

Annales de la Société d'Agriculture, Arts et Commerce du département de la 
Charente; tome XV, n% 1 à 5; in-8°. 

Histoire et Mémoires de l’Académie royale des Sciences, Inscriptions et Belles- 
Lettres de Toulouse; années 1839, 1840 et 1841; in-8. 

Actes de l’Académie royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux ; 
4° année, 3° trimestre; et 5° année, 1 trimestre ; in-8°. 

Actes de la Société linnéenne de Bordeaux ; tome XIE, 5° livr.; in-8°. 

Mémoires et analyses des Travaux de la Société d'Agriculture, Commerce, 
Sciences et Arts de la ville de Mende, département de la Lozère ; 1841 et 1842; 
1 vol. in-8°. 

Mémoires de la Société royale d'Agriculture, Sciences et Arts du département 
de Seine-et-Oise, publiés dans ses 41°, 42° et 43° années ; 3 broch. in-8°. 

Bulletin trimestriel de la Société des Sciences, Belles- Lettres et Arts du dépar- 
tement du Var, séant à Toulon ; 10° et 1 1° années ; 2 broch. in-8°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du dé- 
partement de l'Aube ; 18492 ; in-8°. 

Société d'Emulation du département du Jura; années 1841 et 1842 ; in-8°. 

Recueil des Travaux de la Société médicale du département d’Indre-et-Loire ; 
1 et 2° trimestre 1843; in-8°. 

Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orientales ; °° partie du 
6° vol.; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de l'arrondissement de Saint-Étienne ; t. XIX, 
Ha OAvr: in-8°. k 

Société libre d’Emulation de Rouen. — Rapport de la Commission des tissus ; 
par M. BRESSON; 1844; in-8°. 

Analyse chimique et comparée des Vins du département de la Gironde; par 
M. FAURÉ, pharmacien. Bordeaux, 1844; in-8°. 

Bilan en perspective des Chemins de fer en France. — Envahissement du tra- 
vail national par le mécanisme; par M. DAGNEAU-SYMONsEN. Dunkerque, 
in-8°. 

Annales médico-psychologiques, Journal de l'anatomie, de la physiologie et 
de la pathologie du Système nerveux ; mars 1844; in-8°. ; 

Journal des Usines et des Brevets d'invention ; février 1844; in-8°. 
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Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier; mars 1844; 
in-8°. 

Notice explicative de la Carte JÉSTHONMEE du Plateau tertiaire DE par 
M. RAuULIN ; broch. in-8°. 

Journal a Connaissances médico-chirurgicales ; mars 1844; in-8°. 

Revue zoologique ; 1844, n° 2; in-8°. 

Journal des Découvertes en Médecine, Chirurgie, Pharmacie , etc. ; tome T°; 
supplément à la 12° livr.; in-4°. 

L’Abeille médicale; mars 1844; in-8°. 

Prodromus systematis naturalis Regni vegetabilis, sive Enumeratio contracta or- 
dinum, generum, specierumque Plantarum huc ne ne etc. ; auctore 
ALPHONSE DE CANDOLLE; pars octava, 1844, in-8°; chez Pan Masson 
et Ce, libraires, place de l'École-de-Médecine, à Paris. 

Report... Rapport fait par le secrétaire d’État au département de la Marine 
au sénat des États-Unis sur deux inventions de M. T. EASTON , pour prévenir 
l'explosion des Machines à vapeur. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACKER; n° 498; 
in-/4°, 

Sulla rabbia... Recherches sur la Rage communiquée; par M. le docteur 
VENTURRICCI. Florence, 1843; in-8°. (Renvoyé à M. MAGENDIE pour un 
rapport verbal.) 

Gaïette médicale de Paris; n° 11. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 30 à 32. 

L'Écho du Monde savant; n% 20 et 21. 

L’Expérience; n°° 346 à 350. 


